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édito
Une « littérature de toilette »,  
c’est souvent comme ça que nous  
les entendons être qualifiés, plus  
ou moins avec des sous-entendus.  
Ils servent d’ailleurs en tant que  
tel dans de nombreuses salles 
d’attentes, dont celle de mon méde-
cin traitant ; traînant dans un coin 
de la pièce, empilés les uns sur  
les autres, ou bien à même le sol.  
Ce sont les magazines de bandes 
dessinées qui ont bercé mon en-
fance ; ceux-là même qui ont forgé 
mon envie d’en faire à mon tour. 
Des années après, que sont-ils 
devenus ? Au festival de la bande 
dessinée d’Angoulême, je n’en ai pas 
croisé beaucoup, à peine un Spirou 
mag’ sous forme de prospectus. 
Est-ce que les magazines de bandes 
dessinées sont en train de dispa-
raître ? Non, bien sûr, il en existe 
toujours des tas, il n’y a qu’à entrer 
dans un bar tabac pour le voir,  
les piliers sont toujours debout : 
Fluide glacial, Picsou, Le Journal de 
Mickey ; et autour d’eux, une multi-
tude de magazines qui vont et qui 
viennent. Ce que j’ai surtout décou-
vert au festival d’Angoulême, c’est 
que ces magazines de bandes dessi-
nées avaient aussi évolué sous 
d’autres formes, d’autres formats ; 
sortant, dans la continuité de cette 
dynamique, des lieux de diffusion 
habituels. J’ai alors déniché sur les 

stands des éditeurs indépendants 
ainsi que les stands consacrés à la 
microédition (le Spin Off) nombre 
d’essais de périodiques qui sont  
en marge de la presse dessinée dite 
mainstream (Bien Monsieur1, 
Biscoto², la revue Lagon³).

Pour comprendre cette économie,  
il m’a fallu revenir au tout début de 
ce qu’était la bande dessinée : des 
strips dans des journaux. L’évolution 
de l’imprimerie a permis au fur et  
à mesure que l’image se développe  
et par la même occasion, permit 
l’émergence des magazines ; ils sont 
issus d’une « maîtrise nouvelle du 
traitement de la photographie, de  
la couleur, de l’impression et de la 
qualité du papier »⁴ selon Jean-Marie 
Charon. 

L’apparition des magazines  
a permis une grande diversification, 
ainsi qu’une spécification des con- 
tenus comme le proposent les 
magazines de bandes dessinées.  
En Europe, dans les années 1970,  
se développent donc des magazines 
aux personnages mythiques, qui  
ne laissent que peu de place aux 
auteurs. Le dessin est uniformisé, 
sans signature, les magazines vendent 
des marques. Ce sont les Pif gadget 
et Journal de Mickey que tous les 
enfants de cette époque lisaient sans 
se rendre compte de la guerre 

idéologique qui prenait place dans 
ces lignes éditoriales.⁵ Politiques 
éditoriales et engagements politiques 
sont alors intrinsèquement liés et  
se reflètent dans la manière d’éditer 
les périodiques.

Des personnalités telles que Art 
Spiegelman et sa femme Françoise 
Mouly combattent ce manque de 
diversification graphique et de recon- 
naissance des auteurs au travers  
de leur revue Raw démarrée en 1980. 
D’autres éditeurs suivront par la 
suite leur exemple en éditant leur 
propre magazine et en proposant  
des publications qui sortent de la 
norme comme le périodique AAARG!. 
De toute évidence, la bande dessinée 
a changé de statut et je pense que les 
magazines y sont pour quelque chose.

Silène Clarté
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C’est une édition souvent de pauvre qualité, le 
format est standardisé en A4, la couverture est à 
peine plus épaisse que les pages, et le papier utilisé 
pour l’impression est glacé ou « couché brillant » 
comme on le dit dans le jargon. C’est ce qui donne 
son aspect « prospectus » à la revue. Les premiers 
magazines ont vu le jour grâce à la presse rotative 
(offset) qui a permis dès les années 1900 une 
reproduction de bonne qualité pour les photos6 
ainsi qu’une vitesse de fabrication épatante.

De prime abord, le magazine semble n’être qu’une 
« publication périodique généralement illustrée, 
traitant le plus souvent dans un but de vulgarisation 
de sujets divers ou d'un domaine précis », pour re- 
prendre la définition du CNRTL (Centre National de 
Ressources Textuelles et Lexicales). Mais lorsque 
nous creusons l’étymologie, nous remarquons que 
magazine vient du mot « magasin » qui avait pris, 
au Moyen Âge, le sens de « dépôt, recueil d’infor-
mations ». La dimension commerciale est  
sémantiquement liée au magazine. 

On peut le voir par le fait que de nombreux maga-
zines sont des « vitrines » pour leurs maisons 
d’édition. Les bandes dessinées publiées dans ces 
périodiques sont des teasers pour des publications 
« album ». Pour prendre un exemple concret, 
Christophe Cointault s’est vu publier dans Tchô ! 
– magazine géré par la maison d’édition Glénat –  
un extrait de son manga Tinta Run édité par Glénat 
lui-même. Il existe même un magazine de bandes 
dessinées gratuit (que l’on peut recevoir chez soi ou 
bien lire sur le net), qui contient de maigres extraits 
d’albums ainsi que des petits articles qui résument 
des éditions de bandes dessinées fraîchement 
sorties, sans oublier de référencer leur éditeur et 
leur prix à chaque fin d’article. Ce magazine qui 
s’appelle Zoo le mag est publié par une société du 
nom de Culturebd SAS dont l’activité est enregis-
trée comme « agence de publicité »7. Pour ces 
magazines, un des objectifs majeur est de faire 
vendre les albums de leurs propres maisons d’édition. 

Quand nous parlons de mag- 
azine, nous pensons d’abord 
à ceux que nous pouvons 
trouver dans un kiosque ou 
dans le Relay d’une gare.  
Un truc qu’on achète pour 
passer le temps dans le train, 
pour tenir les enfants dans  
la voiture et qu’on jettera  
à l’arrivée. 
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la presse  
en france
Ce ne sont pas les seuls, de nombreuses 
maisons d’édition (surtout les 
structures d’éditions importantes) 
ont leur propre magazine qui leur 
sert de support promotionnel pour 
leur catalogue éditorial : Lanfeust 
Mag est édité par Soleil, Spirou 
magazine est édité par les éditions 
Dupuis, etc.

 
Les magazines de bandes dessinées 
ne se résument cependant pas à cette 
caractéristique, de nombreux autres 
magazines, connus ou pas, se réser- 
vent d’autres objectifs. À l’âge d’or 
des magazines de bandes dessinées, 
que je situe entre les années 1960  
et 1980, des revues comme (À suivre) 
ou Métal Hurlant tentent des nouvelles 
approches du format éphémère. Le 
magazine se transforme en lieu 
d’expérimentations, en lieu de ren- 
contres, en lieu d’introspection de la 
bande dessinée. C’est dans ce contexte 
que les auteurs créent de nouvelles 
manières de s’exprimer en bande 
dessinée. C’est une démarche qui 
s’apparente peut-être plus à celle des 
fanzines, qui eux font souvent partie 
d’un « cheminement personnel ».8 
Certains fanzines peuvent d’ailleurs 
être considérés comme des publica-
tions périodiques. 

L’éprouvette autre revue plus 
contemporaine de la bande dessinée, 
aujourd’hui arrêtée, était une petite 
bibliothèque d’articles essayistes  
sur la bande dessinée. Cependant, 
ces magazines sont plus instables 
économiquement, le lectorat est plus 
faible que sur les revues largement 
diffusées par les grandes maisons 

d’éditions. Ce sont des périodiques 
très spécifiques qui appellent des 
lecteurs curieux de bande dessinée 
et de nouvelles formes ou encore  
de réflexions sur la bande dessinée.

Pour finir nous pourrions parler 
d’une troisième catégorie qui serait 
celle des périodiques de bandes 
dessinées qui ne font la promotion 
de personne et qui ne sont pas non 
plus là pour expérimenter quoi que 
ce soit. Le journal de Mickey en est 
un très bon exemple, il ne dépend 
directement d’aucune maison d’édition 
de bandes dessinées et s’applique 
depuis des dizaines d’années à re- 
produire les mêmes personnages et 
les mêmes histoires. Nous pouvons, 
par exemple, très régulièrement 
retrouver des aventures de Picsou 
dessinées par Carl Barks alors même 
que ce dessinateur est décédé depuis 
une vingtaine d’années.

Le journal de Mickey est détenu 
par les éditions Hachette, elles-même 
gérées depuis de nombreuses années 
par le groupe Lagardère. 

AVANT-PROPOS / État de la presse dessinée en France 
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Ce groupe est un géant des médias 
(mais pas que) qui détient de nom-
breux médias différents, pour n’en 
citer que quelques-uns : Elle, Paris 
Match, Europe 1, Virgin radio, Gulli, 
Canal J, etc. Lagardère, c’est du 
traffic de propriété, de l’achat et de  
la vente d’actions sur le marché des 
médias et c’est tout ce qu’on peut en 
déduire d’après leur page Wikipédia.

La préoccupation pécuniaire  
est primordiale chez Lagardère et 
pourrait être une des raisons de la 
négligence quant à la qualité du 
contenu du journal. Nous pourrions 
alors penser que le journal de Mickey 
n’a pas d’autres ambitions que de 
vendre et de faire du profit. Ce qui 
fait du journal de Mickey et autres 
dérivations comme Picsou maga-
zine, Mickey Parade..., des excep-
tions dans le paysage de la presse  
de bande dessinée. 

C’est un défaut que nous  
retrouvons plus largement dans  
le domaine des périodiques.  

Nous pourrions prendre l’exemple 
des magazines féminins. Ceux-ci 
édités, pour la plupart, dans des buts 
lucratifs et commerciaux, ne se sou- 
ciant guère de la qualité des infor-
mations, si tant est que le divertisse-
ment fût au rendez-vous. Pourrait-on, 
dans ce cas précis, trouver un réel 
intérêt à lire de tels magazines ?

L’autre danger de la concentration 
des médias au sein des multinatio-
nales serait bien sûr, la pensée unique 
et la « perte du pluralisme de l’infor- 
mation ».9 Mais malgré le fait que 
Lagardère s’applique à concentrer le 
plus de médias possibles, la presse 
de bande dessinée reste quand 
même une niche où la majorité des 
périodiques ont gardé leur liberté 
rédactionnelle. 

Souhaitons-leur que ça dure ! •
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pif  
  
mickey

Si nous trouvons au cours de l’histoire 
énormément de magazines de bande 
dessinée pour enfants, c’est d’abord parce 
que la bande dessinée a été, pendant 
longtemps considérée comme enfantine 
(même combat que pour les films d’ani-
mation), mais aussi parce qu’avant la 
télévision, les magazines illustrés étaient 
massivement consommés par les jeunes 
enfants.10

Dans les années 1970-1980, Pif gadget 
était le magazine de bande dessinée le 
plus vendu en France, devant le journal 
de Mickey. Pif doit son succès auprès des 
enfants à l’introduction des gadgets dans 
ses numéros. Ils proposent des gadgets 
inventifs réfléchis par des maîtres de  
la magie et leurs « investigateurs de 
gadgets » seraient même allés jusqu’au 
Mexique pour trouver les fameux « pois 
sauteurs » qui avaient fait fureur à l’époque. 
Plus tard, ayant compris le potentiel 
commercial des gadgets, le journal de 
Mickey les imitera.

DOSSIER/ Bourre-Pif dans le Mickey
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Tous ces magazines sont édités par 
Disney Hachette presse (DHP), une 
entreprise dotée de deux action-
naires majeurs : The Walt Disney 
Company (actionnaire à 51%) et 
l’entreprise Lagardère (actionnaire  
à 49%). DHP est une entreprise qui 
vend plus de 12 millions de maga-
zines par an en France, avec un 
chiffre d’affaire conséquent, rien que 
35 469 300€ pour l’année 2017.11 
Lagardère publishing qui était 
actionnaire de Disney Hachette 
Presse depuis les années 1981 après 
le rachat du groupe Hachette Livre,  
a entamé en 2019 des négociations 
pour revendre leurs actions de DHP  
à Unique Héritage Média, lui aussi 
un géant de la presse pour enfant.12

La stratégie commerciale du 
journal de Mickey et de ses cousins 
est par déduction d’inonder le 
marché afin d’être omniprésents 
dans le paysage des magazines de 
bandes dessinées pour enfants.  
Ce qu’ils réussissent à faire depuis 
quelques années grâce aux magasins 
Relay qui appartiennent à Lagardère 
Travel Retail ; chaîne que l’on retrouve 
dans de nombreuses gares de France 
(dans un monopole commercial, 
fruit d’un long héritage historique), 
ainsi que dans les aéroports et 
centres commerciaux. Pour l’anecdote, 
Hachette est l’inventeur du livre de 
poche, format économique comme 
peuvent l’être les magazines. Il est  
le premier éditeur à distribuer des 
livres en dehors des réseaux de 
libraires classiques (supermarchés, 
station services, kiosques de presse...).

Ce sont pour toutes ces raisons de 
gestion économique qui se veulent 
purement capitalistes, que l’essayiste 
et sociologue Armand Mattelart 

Le journal de Mickey est un maga-
zine français né en 1934. Il est le 
magazine jeunesse le plus ancien 
encore en activité. Il est l’œuvre de 
Paul Winkler, détenteur des droits 
des bandes dessinées Disney en 
France. C’est un magazine qui a tout 
de suite bien marché auprès des 
enfants et se tirait en moyenne à 
400 000 exemplaires par numéro. 
Picsou, un des personnages fétiches 
du journal, se voit même développer 
son propre magazine en 1972. 
Suivront le Super Picsou géant, 
Mickey Parade géant, et une ribam- 
belle d’autres magazines qui pour la 
plupart ne sont plus édités. 

« Quel est le statut du travail dans les bandes 
dessinées de Walt Disney ? Je crois que ces bandes 

dessinées sont inspirées par une idée de loisir,  
et que le travail est absent de Disney  […] le seul  

travail qu’accomplissent ces héros,  
c’est l’aventure »  

Armand Mattelart, Dialogues - Les bandes dessinées  
et le dessin animé : Donald l’imposteur 

 (1ère diffusion : 04/10/1977), les nuits de france culture 
par Philippe Garbit, sur France Culture 29’30’’
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parle des bandes dessinées Disney  
en qualifiant l’entreprise de  
« multinationale culturelle ».13 

Une entreprise capitaliste avec un 
personnage principal tout aussi  
capitaliste, Picsou le multi-milliardaire 
de Donaldville. Picsou est un person-
nage inventé par Carl Barks en 1947, 
c’est l’image même du parvenu 

symbolisé avec son fameux « sous 
fétiche » que Miss Tick ne cesse de 
vouloir voler. Malgré l’apparente 
ingénuité des bandes dessinées de 
Picsou et compagnie, nous pouvons 
nous demander comme Armand 
Mattelart et Ariel Dorfman dans 
Donald l’imposteur ou l’impérialisme 
raconté aux enfants si ces bandes 
dessinées se veulent réellement 
innocentes. L’univers de Picsou se 
situe dans un faux état d’Amérique 
appelé le Calisota (contraction de 
Californie et Minnesota), et dans 
leurs nombreuses aventures en pays 
étranger, nous nous rendons compte 
que ces derniers sont invariable- 
ment des pays du Tiers-monde,  
ils ne sont jamais aussi développés 
techniquement que le Calisota.  

DOSSIER/ Bourre-Pif dans le Mickey
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Le Mythe du « bon sauvage » est 
omniprésent dans leurs 
aventures, et l’histoire avec 
un grand H n’existe pas, les 
histoires racontées sont 
dénuées de message. Je dirais 
qu’il n’existe d’ailleurs que 
deux types de scénarios dans 
Picsou, le scénario qui va 
rapporter de l’argent à Picsou 
(découverte de trésors inesti-
mables dans de contrées 
lointaines), et le scénario où 
Picsou manque de se faire 
dérober son argent (Les 
Rapetou, Miss Tick). Dans  

« – Eh bah merde alors vous m’écœurez là !
– Non mais attention qu’est-ce que  

tu cherches le maximum d’auditeurs, oui ?
– Ben oui, mais pour les désintoxiquer, pour 
leur ouvrir les yeux ! Pas pour les abrutir ! »  

Jean Yanne, Tout le monde il est beau, tout le monde 
il est gentil, co-produit par Belstar production/ 

Ciné Qua Non, 1972

le même ordre d’idée, l’univers de 
Disney est un univers où les person-
nages ne se soucient aucunement de 
travailler ; Donald Duck, Gontran, 
Daisy ne travaillent d’ailleurs 
jamais...

En analysant ces symboles 
présents dans la bande dessi-

née Picsou, nous sommes en 
droit de nous demander si, 
sémiologiquement, ces signes 
sont utilisés consciemment 

pour répandre une 
certaine  

idéologie.  
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Armand Mattelart affirme fermement : 
« C’est une littérature entièrement 
importée, et qui n’est pas une littéra-
ture innocente, du tout, il faut bien 
s’en rendre compte. Et qui véhicule 
toute une idéologie, et cela, de 
manière délibérée ». Selon ses dires, 
Walt Disney Company userait de  
la culture pour répandre un soft 
power Américain dans le monde 
pour asseoir une domination cultu- 
relle et idéologique. Mais comme 
Fredrik Strömberg, nous pouvons 
aussi nuancer les arguments avancés 
à l’époque dans Para Leer al Pato 
Donald (Donald Duck l’imposteur ou 
l’impérialisme raconté aux enfants) de 
Armand Mattelart et Ariel Dorfman. 

« Bien que Carl Barks, le principal 
auteur de bandes dessinées consa-
crées à Donald et Picsou, ait été un 
homme aux convictions plutôt 
conservatrices, la lecture de ses 
interviews ne laisse pas de doutes 
sur ses intentions, qui se limitaient 
certainement à divertir son public  
le plus efficacement possible. »  
Fredrik Strömberg, La propagande dans la 
BD, un siècle de manipulation en image, 
édition Eyrolles, 2010, p.69

Ce qui est sûr en revanche c’est que, 
sans se focaliser sur les symboles des 
bandes dessinées présentes 
dans Le journal de 
Mickey, ce 
magazine  
a une 
politique 
très 

« commerciale » concernant la 
rédaction. Le périodique n’est pas 
spécialement éducatif, il est là dans 
le but de créer un besoin de loisir 
chez l’enfant et d’y répondre. Si nous 
comparons les gadgets de Pif et de 
Mickey, nous nous rendons compte 
que les gadgets du journal de Mickey 
ne sont pas spécialement inventifs.  
Ce sont des jouets en plastique tels 
que des pistolets à eau, frisbees, ou 
lance-pierres ; mais qui fonctionnent 
bien auprès des enfants car ils 
réussissent à susciter leur désir. 
Mickey créé des fantasmes de récréa- 
tion primaire chez les enfants.

En termes de structure, c’est le 
journal de Mickey lui-même qui  
a inventé la forme des magazines  
de bandes dessinées qu’on connaît 
aujourd’hui. Pif Gadget avait ainsi 
repris cette forme, les gadgets en 
plus. Le rythme de parution est le 
même, nous y retrouvons un ou des 
personnages mascottes comme Pif 
et Mickey, des bandes dessinées 
feuilleton comme Rahan dans Pif 
gadget ou L’étalon noir dans le journal 
de Mickey, ainsi que des mini-jeux 
sous différentes formes, et puis des 
articles à caractère éducatif. Parfois, 
nous retrouvons des pages laissées 
aux lecteurs pour leurs appréciations 
ou leurs dessins et des pages d’évalua-

tions de livres ou de nou-
veaux films.

DOSSIER/ Bourre-Pif dans le Mickey
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En réalité, les deux maga-
zines ne cherchent pas spécia-
lement à répandre une quel-
conque idéologie, mais surtout à 
inculquer des valeurs. Les 
magazines pour enfants, sont 
une manière pour les parents 
d’influencer les valeurs de leurs 
enfants. Dans la majeure partie 
des cas, les parents exercent un 
droit de regard sur ce que leur 
enfant lit ou regarde à la télé, 
dans un but  
éducatif. 

« Quand on est gamin on 
grandit dans un environnement 
qui nous impose des valeurs qu’on 
choisit pas forcément » Les valeurs, Et 
tout le monde s’en fout #23, Mia produc-
tion/Christophe Baudoin, mai 2018, 0’50’’

Les choix éditoriaux ne sont pas  
les mêmes, suivant les convictions 
politiques qui elles-mêmes influencent 
l’éducation d’un enfant. Le fait que 
d’un côté le magazine Pif soit proche 
du Parti communiste et de l’autre, 
que le journal de Mickey soit proche 
des idées conservatrices, influence 
considérablement les valeurs de ces 
périodiques. Pif Gadget qui, de son 
vivant, tenait tous les ans un stand à 
la Fête de l’Humanité, se revendi-
quait comme un magazine aux 
valeurs humanistes. Nous n’y avons, 
par contre, jamais aperçu les oreilles 
de Mickey... si ce n’est dans les 
affiches de Grapus.

Est-ce un hasard si depuis des 
dizaines d’années, le Quartier 
Général de Disney Hachette Presse 
se situe à Levallois-Perret tandis que 
Pif Gadget fut toujours localisé en 
Seine-Saint-Denis ?

« Dans les âges fa-
rouches des années 70, 
certains ignoraient que 
Pif Gadget et sa galaxie 
de personnages étaient 
édités par le Parti 
communiste, mais dans 
d’autres familles on 
choisissait son camp : 
– un jour mon père a 
feuilleté Pif, et s’est 
exclamé d’un ton sans 
aucune équivoque : 
« Merde, mais c’est les 
communistes ! », et il 
m’a totalement interdit 
de racheter Pif. » 
Guillaume Podrovnic, Pif 

l’envers du gadget, film documentaire, 
coproduction Arte France/Flash Film 
Production, 2014, 1’05’’

Pif Gadget est le magazine succes-
seur de Vaillant, un journal résistant 
né lors de l’occupation allemande 
de la Seconde Guerre mondiale, 
initialement supporté par le Parti 
communiste, actionnaire unique et 
majoritaire. Vaillant, c’est d’abord 
un journal à contenu textuel avant 
d’être un support de bandes des-  
sinées, mais cela change dès 1945 
avec l’arrivée de Placid et Muzo 
(célèbre duo qui paraîtra ensuite 
dans Pif). Le chien Pif, lui, fait son 
arrivée en 1952. Progressivement,  
le journal intègre de plus en plus  

DOSSIER / Bourre-Pif dans le Mickey
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de bandes dessinées, et le chien Pif 
devient tellement populaire qu’en 
1969, le journal se transforme pour 
devenir Pif Gadget. 

Pour la petite anecdote, l’idée 
d’insérer des gadgets dans leur 
magazine leur vient d’une marque 
de lessive qui était la seule à faire  
ça à l’époque. C’est un concept qui  
a tout de suite fait fureur, l’idée étant 
« d’appâter » l’enfant en le rendant 
curieux de l’objet puis de le fidéliser 
ensuite avec le contenu du maga-
zine. Grâce aux gadgets, Pif est un 
succès commercial qui se vend en 
moyenne à 500 000 exemplaires 
par semaine. 

Mais les gadgets de Pif n’étaient pas 
de simples gadgets, Pif maîtrisait 
«L’art du gadget». Le gadget se 
devait d’être amusant tout en étant 
créatif et ludique. Pour ne parler 
par exemple que des Pifises (Artémia 
Salina pour leur nom scientifique), 
cette poudre magique qui, réhydra-
tée, prend vie, ou encore des pois 
sauteurs du Mexique, ces petits 
insectes emprisonnés dans des 
cosses qui gigotaient lorsqu’ils se 
tenaient à côté d’une source  
de chaleur, et de nombreux autres 
gadgets inventifs pour éveiller  
la curiosité des enfants tout en 
prouvant aux parents leur valeur 
éducative. Ils y sont parvenus,  
où Pif a fait naître des vocations 
chez certains enfants comme le 
souligne le fondateur du magazine 
Yps : « Il y a aussi un bon nombre 
d’enfants qui se sont découverts une 
vocation scientifique parce que 
leurs intérêts pour ces questions-là 
avaient été éveillées très tôt ».14

D’autres vocations ont été, elles, 
provoquées par des bandes dessinées. 
Serge Rosenzweig, rédacteur en chef 
adjoint de Pif Gadget raconte : « J’ai 
bossé pour Médecins Sans Frontières 
où j’ai d’ailleurs mis au point leur 
journal […] et j’en ai rencontré plein 
qui m’ont dit qu’ils avaient eu envie 
de faire ça (des infirmières, des 
intervenants, des médecins) parce 
qu’ils avaient lu docteur Justice ».15 
En opposition, il serait presque 
surprenant d’entendre quelqu’un 
dire que sa vocation lui ait été ins- 
pirée par un personnage comme 
Picsou ou Donald. 
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« Avril 1970, le numéro avec les pifises sera 
vendu à un million d’exemplaires, le plus 
fort tirage jamais connu en Europe  
pour une revue destinée à la jeunesse.  
Même score en septembre 1971 avec les pois  
sauteurs ! La concurrence est laminée… » 
Erwan Tancé, Pif Gadget, le retour d’un mythe, 
lanouvellerépublique.fr, 24/06/2015  
(consulté le 17/09/2019)



Mag’

Ce qui est sans doute dû à l’absence 
de réel corps de métier dans les 
bandes dessinées de Disney et du 
type de valeurs communiqué.

Les bandes dessinées dans Pif sont 
méticuleusement choisies pour leur 
sous-texte. Rahan est un personnage 
adopté auquel on inculque la tolé- 
rance, il apprend à vivre avec sa 
différence : « Quelle que soit la couleur 
de leurs peaux, tous les chasseurs 
sont frères, que leurs cheveux soient 
couleur de la nuit ou comme les tiens 
Rahan couleur de feu »16 lui dit son 
père adoptif. Dans Pif Gadget 
(réédition des années 2000),  
il y a de nombreuses femmes 
héroïnes : Lili la rouge, Assia,  
la Féé Kaca et son mal cuit-cuit, 
Mona, etc. Il y a même une ru- 
brique Profession’elle (« Réservé 
au filles mais pas interdit aux 
garçons ! ») qui interviewe des 
femmes sur leurs travails. De 
vrais articles informatifs s’y 
trouvent comme l’explication  
du conflit politique du Népal,  
ou une page sur comment des 
collégiens aident d’autres écoliers 
victimes du tsunami de 2004. 
Nous y trouvons d’ailleurs beau- 
coup d’informations sur les 
conditions des enfants dans le 
monde, ainsi que leurs droits. 
C’est un travail de sensibilisation 
à la fois à la politique et à la 
solidarité. 

Comment un périodique aussi 
révolutionnaire, aussi novateur  
et avec un si bon chiffre d’affaire 
a-t-il pu prendre la porte de sortie 
au début des années 1990 ? 

Le problème vient d’un dysfonction-
nement interne, d’un problème 
idéologique qui lance la guerre entre 
le service marketing et la rédaction 
du journal. André Limansky, direc-
teur du marketing, veut changer de 
politique concernant le magazine. Il 
veut que le contenu du magazine, ne 
soit plus un contenu réfléchi pour les 
enfants, mais un contenu qui 
satisfasse leurs fantasmes. Il veut 
faire des enfants les seuls décideurs 
du contenu du journal comme le fait 
déjà Mickey. La rédaction s’y  oppose 
fortement car l’idée menace la 
destruction des valeurs du pério-

dique. 

L’équipe de rédac-
tion du journal  
a résisté quelque 
temps, puis voyant 
qu’elle ne pouvait 
gagner la guerre, 
elle a décidé de 
quitter le journal. 
Suite à la division 
de la rédaction, les 
ventes de Pif Gadget 
ont commencé à 
baisser, jusqu’à la 
mort complète du 
magazine en 1993. 
Quelques nostal-
giques ont essayé 
de relancer le 
journal plusieurs 
fois. Une fois en 
2004, relance qui 
dure 4 ans avant de 
sombrer en partie  
à cause de la crise 
économique.  
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Puis une deuxième fois en 2015,  
avec une fréquence de publication 
trimestrielle. La parution dure une 
année, puis un projet de relance 
mensuel est annoncé en 2018 avec 
l’ouverture d’un financement 
participatif.Malgré la réussite de 
cette récolte de fond, Pif Gadget ne 
donne pas de nouvelles pendant de 
nombreux mois, jusqu’à ce que les 
contributeurs réceptionnent une 
lettre annonçant l’échec de la relance 
de Pif Gadget.

Au fil des années, Le journal de 
Mickey et consorts se sont imposés 
comme unique choix de lecture  
en termes de magazine de bandes 
dessinées pour enfants. D’autres 
magazines tels que Witch mag’ ou 
Magazine Winx club jeux ou le 
magazine Lego®  life coexistent dans 
les points Relay, mais n’ont pas 
d’autres objectifs que celui de faire 
de la publicité en attirant les enfants 
avec leur dernier gloss à la framboise 
offert à l’achat du mag’. Force est de 
constater que les valeurs transmises 
dans la presse pour enfant sont de 
moins en moins variées à mesure 
que le temps passe. Ces périodiques 
brouillent les pistes entre divertisse-
ment et communication commerciale.  
Il existe bien des alternatives intéres-
santes comme Biscoto, ou Topo, 
mais ces périodiques sont trop peu 
connus des kiosques. Ils se vendent 
dans les librairies, parfois les Fnac, 
car leur format périodique excède 
souvent le bi-mestriel. Ce format 
appelé « mook » (magazine-book) 
est ainsi devenu, au fil du temps,  
le format privilégié face à d’autre 

périodicité car plus viable économi-
quement, pour des petites et moyennes 
structures, que des périodiques à 
l’allure plus soutenue. Nonobstant, 
le mook est un format vendu plus 
cher dans des endroits fréquentés 
par une clientèle plus aisée. Ce format 
se coupe, malgré lui, d’un public plus 
large qui ne rentre pour la plupart 
jamais dans ses lieux vente, n’attei-
gnant jamais la notoriété dont faisait 
preuve le magazine de Pif dans ses 
années fastes.

« Ces quatre titres [Topo, la Revue dessinée, 
XXI, 6 mois] formeront le premier groupe 
indépendant de mooks (magazine-books)  
en France. Ensemble, ils occuperont une 
place prédominante sur le marché des revues 
d’information en librairie, avec 300 000 
exemplaires vendus par an. »  
Extrait du site internet de la revue XXI  
(consulté le 17.10.19)
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Qui a éteint 
la lumière ?

Mince, je ne vois 
vraiment rien...

Qu’est-ce qui se 
passe ici ?

Je ne sais pas, 
la lumière a 

disparu.

Peut-être que 
les plombs ont 

sauté ?

Il faut sortir et 
aller voir dehors.

Par ici, descen-
dons, faites atten-

tion à vous.

Je ne suis vraiment 
pas rassuré...

Pendant ce temps là...



Mag’

F I N

Oh non... Je crois que nous 
sommes pas là où nous 

pensions être...

Vous avez entendu ?

C’est quoi ça 
??!!

C’est bizarre...
Il fait toujours 
aussi sombre.

Oui, ça ne s’est 
pas amélioré.

J’ai vraiment aucune idée 
de l’endroit où nous nous 

trouvons...
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Silène Clarté | De quelle envie/manque est  
née cette revue ? Quelles sont les personnes  
à l’origine du projet ?

Sammy Stein | Au départ, le projet de la revue 
c’était Alexis Beauclair et moi, nous nous étions 
rencontrés à Angoulême et j’étais en compagnie  
de Séverine Bascouert, la sérigraphe du projet.  
On connaissait déjà le travail de l’un et l’autre. On s’est 
croisé assez rapidement et on s’est échangé nos mails 
parce que lui habitait dans le sud et moi  à Paris.  
Et après le festival, en quelques mails échangés on a 
décidé de faire une revue de bande dessinée parce 
qu’il n'y avait rien qui nous plaisait sur ce qu’on 
voyait autour de nous, en tout cas en France. Après 
on aimait bien les revues anglo-saxonnes comme 
Mould Map en Angleterre et Kramers Ergot aux 
États-Unis. 

Puis on a foncé pour le premier numéro car on 
avait un timing très serré. On avait 6 mois pour tout 
faire, de l’appel à projet à l’impression et la reliure. 
Ça a été assez vite à partir de là, puisqu’on avait l'envie 
commune et qu’on sentait qu’on avait des choses à 
partager dans nos choix artistiques et nos choix 
d’impression. 

S.C. |Vous avez donc décidé de tout imprimer 
vous-même. Mais pourquoi vous ne vous  
êtes pas tournés vers un éditeur par exemple ?

S.S | Alexis Beauclair et moi on faisait déjà des 
éditions par nous-mêmes et je crois qu’il y a quand 
même un plaisir de faire tout de A à Z, de penser  
le format, le papier, l’impression… C’est quelque 
chose qui nous plaît de ne rien demander à personne, 
de ne pas rendre de comptes, et de pouvoir proposer 
nos créations directement au public. Et là, en l’occur-
rence, nous avions tous les moyens de production 
nécessaires avec l’atelier de sérigraphie de Séverine 
et l’atelier de risographie d’Alexis et Bettina, donc 
dans un premier temps nous avions une autonomie 
totale même si les choses ont changé depuis.

Et puis j’ai déjà travaillé avec des éditeurs,  
j’ai plusieurs projets en cours notamment avec les 
éditions Matières. Même si j’aime bien et que je 
trouve ça intéressant de créer une économie en créant 
soi-même les choses, ça ne m’empêche pas de tra- 
vailler avec des éditeurs. Donc c’est pas l’un contre 
l’autre, c’est pas l’auto-édition contre l’édition, pour 
moi ce sont des manières complémentaires de 
travailler. 

sammy stein

La revue Lagon est une effusion d’essais graphiques originaux qui s’intéressent  
à la plasticité – jargon pour parler des qualités esthétiques – du dessin et à son  
expérimentation, notamment du côté de la narration. La revue Lagon, ce sont déjà 
cinq volumes depuis 2014, plus d’une centaine d’artistes et 1102 pages de bande  
dessinée expérimentale. Je rencontre Sammy Stein, auteur et éditeur de la revue 
Lagon pour explorer aujourd’hui ce sujet.

INTERVIEW / Sammy Stein
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S.C. | Les fanzines/essais graphi- 
ques pullulent de toutes parts (au 
spin off), est-ce que la revue est 
une tentative de cataloguer tous 
ces essais, comme le mot revue  
le laisse penser ? Ou bien est-ce que 
la démarche va plus loin ?

S.S | Cataloguer les expérimenta-
tions c’est pas trop ce qu’on voulait 
faire effectivement. Ce qu’on veut 
c’est montrer les travaux d’artistes 
qu’on aime, qu’on juge passionnants 
et intéressants. Puis voir ce que tout 
ça mis ensemble peut créer. Et ça 
crée une ambiance, ça crée un livre 
œuvre d’art. Le livre c’est l’œuvre, 
comme une exposition transpor-
table, un de mes thèmes fétiches. 
Donc à long terme c’est surtout de 
montrer des choses qu’on ne verrait 
pas ailleurs, associer des choses qui 
normalement ne le sont pas. Par 
exemple, dans le dernier numéro 
(« Marécage ») on aime assez ces 
grands écarts entre une personne 
jeune par exemple Acacio Ortas et 
trois pages plus loin Thomas Bayrle, 
qui est un artiste contemporain 
allemand de 82 ans et qui n’est pas 
du tout dans la bande dessinée  
à la base. 

S.C. | Est-ce qu’il y a une volonté 
de déranger les codes de la bande 
dessinée dans votre revue ? 

S.S | Dans un sens oui car on a envie 
d’accueillir des choses très nova-
trices. Je pense qu’on se place dans  
la génération d’après, celle des 
éditeurs indépendants des années 
1990 comme l’Association, Cornélius… 
Mais contrairement à eux, qui se 
qualifient de littéraires, on se 
revendique de l’image.  
On vient du graphisme et de l’art 

contemporain. On aime défendre des 
gens qui ne vont pas raconter des 
histoires mais peut-être juste des 
sensations. Il peut ne pas y avoir de 
texte, même pas d’histoire, juste des 
associations d’images qui créent une 
ambiance, mais ça reste de la bande 
dessinée pour nous.17

Et nos choix nous mènent vers 
des artistes qui ont fait un pas de côté 
par rapport à ce qu’on peut voir  
dans des revues ou des livres plus 
classiques.

C’est la lecture des images qui 
nous intéresse plus particulièrement. 
C’est un terme qui est très important 
pour nous. Il ne s’agit pas de regarder 
des images comme on les regarderait 
dans une galerie, un musée, un 
espace d’exposition : il s’agit de les lire. 
Car lorsqu’on ouvre un livre, qu’on 
est dans une page, on est dans un 
processus de lecture.

Après, je vais me contredire, mais 
on aime bien aussi la bande dessinée 
hyper traditionnelle dans la structure. 
Je peux lire des choses très classiques, 
j’adore Les Schtroumpfs, je les lis plus 
mais bon voilà, c’est une référence 
pour moi. 

S.C. | Est-ce que toute expérimen-
tation est bonne à prendre ? 
Comment procédez-vous à la 
sélection des auteurs/artistes ?

S.S | Bien sûr que non, toutes les 
expérimentations ne sont pas bonnes 
à prendre, bien au contraire, en fait 
on choisit exactement ce qu’on veut. 
D’ailleurs on ne fait pas d’appel  
à projet, on cherche directement  
les artistes qui nous intéressent.  
À partir de là, ils font à peu près ce 
qu’ils veulent. On a quelques discus-
sions avec eux pour savoir quand 
même ce qu’il vont faire à peu près 
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mais c’est tout. Mais c’est clair qu’on 
n’aime pas toutes les expérimenta-
tions. C’est beaucoup trop vaste.  
Et je ne peux pas toutes les nommer 
car il y en a plein, mais par exemple 
on aime bien la bande dessinée sans 
texte. De fait, il y a beaucoup d’expé-
rimentations ratées et ennuyeuses, 
donc on procède à un tri qui se fait 
surtout en amont dans la sélection 
des artistes. 

S.C. | Comment éditez-vous la 
revue après avoir collecté toutes 
les créations ? Procédez-vous à 
une quelconque mise en page ? 

S.S | Pour les trois premiers numé-
ros, on a fait quelque chose d’assez 
drôle. Pour les participations des 
artistes on demande qu’elles com-
mencent sur une page de droite  
et finisse sur une page de gauche de 
sorte que la contribution de l’artiste 
soit un petit bloc déplaçable sans 
contrainte pour le chemin de fer.  
À partir de là, on imprimait toutes 
ces contributions en sérigraphie, 
risographie et même en offset, puis 
on étalait toutes les feuilles par terre 
et on faisait le chemin de fer de cette 
manière. On choisissait qui était en 
premier, qui était à la fin, qui était au 
milieu. Et plutôt que de mettre à côté 
les bandes dessinées qui s’enchaînent 
bien avec des thèmes communs, on 
cherchait à créer des frictions entre 
chaque page, chaque bloc, chaque 
personne.

Dans le dernier numéro ça a un 
peu changé parce que nous n’avons 
pas relié la revue nous-même, on a 
du faire le chemin de fer en amont, 
sans pouvoir essayer différentes 
versions. Sinon pour tout ce qui est 
de la mise en page, et des images  
à retravailler, c’est Jean-Philippe 
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Bretin, le graphiste qui travaille avec 
nous, qui fait ça. Mais globalement 
on essaye le plus possible de ne pas 
intervenir sur les créations que les 
artistes nous proposent. 

Avec la bande dessinée ce qu’il  
y a de particulier c’est que la planche 
elle-même est déjà une mise en page 
et parfois, c'est mauvais ! Mais la 
plupart du temps on n’a pas besoin 
retoucher.



Mag’

S.C. | De ce que j’ai pu constater 
pendant mes recherches, nom-
breux sont les auteurs provenant 
des écoles d’art parisiennes, et de 
la HEAR à Strasbourg, ainsi que 
des maisons d’édition indépen-
dantes telles que les requins 
marteaux, les éditions 2024, Solo 
ma non troppo. Il y a-t-il une 
raison à cela ? Toutes ces per-
sonnes se connaissent-elles ? 
Évoluent-elles dans un même 
milieu culturel ?

S.S | Il n’y a pas vraiment de raison, 
on est guidés dans nos choix par des 
esthétiques qui nous attirent et des 
travaux qui nous semblent intéres-
sants dans le graphisme, la narra-
tion, le dessin, etc. Après il se trouve 
qu’Alexis et Bettina ont fait les Arts- 
déco de Strasbourg et ils étaient dans 
une classe où il y avait beaucoup de 
gens talentueux, donc ça nous a ame- 
nés à travailler avec des gens qui 
venaient de là. Mais on a aussi essayé 
dès le début de ne pas trop être dans 
le copinage, on voulait surtout 
travailler avec les artistes qui nous 
intéressaient et qui nous parlaient.  
Il n’y a pas de choix volontaires de 
prendre des gens en écoles d’art…  

Après, on a quand même toute 
une partie internationale, de gens 
qu’on a contacté à l’étranger : des 
américains, des anglais, quelques 
japonais. Des gens qu’on suit dont  
on a pu acheter les livres. 

Mais on essaye de pas trop 
s’enfermer dans un milieu, moi j’ai 
pas l’impression de faire parti d’un 
« milieu ». J’essaye de rencontrer 
plein de gens. On va dans des salons, 
des expositions, des vernissages…

S.C. | Lagon est un objet d’art 
précieux de par son impression 
– 15 couleurs en risographie rien 
que pour le premier numéro avec 
une couverture sérigraphiée à 5 
passages, il y a 300 exemplaires 
– ce qui me donne l’impression 
que le but premier n’est pas la 
diffusion grand public.  
Assumez-vous un genre d’élitisme ? 
À quel public destinez-vous ces 
publications ?

S.S | Non, on ne se veut pas élitistes. 
Le dernier numéro coûte 48€ et c'est 
vrai que c'est assez cher. Mais c’est 
un objet hyper luxueux qu’on vend 
au prix le plus bas possible. On a une 
économie compliquée où on paye 
tout le monde. C’est d’ailleurs un choix 
politique qu’on fait de payer tout le 
monde, alors que la majeure partie 
des revues de bande dessinée auto- 
éditées ne payent que les impri-
meurs. Nous sommes assez fières de 
ça — ce qui ne nous empêche pas de 
faire des projets bénévoles à coté. 
Différentes économies peuvent coexis-
ter. Et on augmente le salaire des 
artistes à chaque numéro.  
En salon d'édition, il coûte 48€ mais 
en réalité il nous a coûté 45€ d’im-
pression, de façonnage et de salaires 
d’artistes, de graphistes, de traduc-
teurs... Les 3€ qui restent on les 
dépense dans les transports pour 
aller sur des salons. 

On sait bien qu’on aura jamais le 
grand public mais peu importe, nous 
ce qu’on veut c’est que le plus de gens 
possible qui s’intéressent à la bande 
dessinée puissent avoir notre revue, 
puissent l’acheter. À chaque numéro 
on a augmenté le tirage parce qu’on 
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a envie de diffuser. Passer dans  
un circuit classique demanderait 
qu’on vende la revue à 150€ ! Mais 
vendre aussi cher ne nous intéresse pas.

S.C. | Je comprends votre point de 
vue, mais si la diffusion est 
importante pour vous pourquoi 
ne mettez-vous pas la revue en 
ligne de manière plus accessible ?

S.S | Pour la simple raison que les 
deux mamelles de Lagon sont les 
choix des artistes et l’impression.  
Et tu as pu voir qu’il y a dans la revue 
différents types d’impression, 
plusieurs papiers, des encres fluo- 
rescentes, argentées, tout ça c’est  

la sensualité du livre. Et si on mettait 
en ligne le PDF ça ne serait pas très 
beau. Tout ce qui est argenté devient 
gris sur l'écran. On perdrait complè-
tement un des buts de la revue. La 
matérialité et la diffusion de l’objet 
vont ensemble, on ne va pas choisir 
l’un au dépend de l’autre. Et puis qui 
a envie de lire des bandes dessinées 
en PDF ? [personnellement je serais 
contente de pouvoir lire en PDF 
puisqu’il n’y a pas énormément 
d’exemplaires en circulation, on 
n’a pas forcément accès au conte-
nu par exemple Kiblind met tout 
son contenu sur internet même s’il 
n’y a pas la même question de 
matérialité] Ce n'est pas le même 

INTERVIEW / Sammy Stein

projet, pas la même économie du 
tout. Kiblind est une revue gratuite 
avec des articles, du contenu journa-
listique, critique.

S.C. | Allez-vous continuer la 
revue pendant longtemps ? 

S.S | À chaque revue nous remettons 
le projet en question. Pour nous, l’enjeu 
de ce projet c’est que nous soyons 
toujours excités par de nouvelles 
formes et de nouveaux contenus.  
On pense déjà au prochain numéro,  
à des nouveaux artistes, même si on 
ne se projette pas sur plusieurs années. 
On réfléchit numéro par numéro et 
puis on verra pour la suite !
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Le Spin Off est un petit endroit imbriqué 
entre deux immeubles dans le centre-ville 
d’Angoulême. Il a lieu tous les ans lors du 
Festival International de Bande Dessinée 
(FIBD). Il est le lieu de réunion pour tous 
les férus d’expérimentation, tous ceux qui 
demandent autre chose que des bandes 
dessinées professionnellement éditées par 
des grandes et moins grandes maisons 
d’éditions. 
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 Le Spin Off est ce qu’on pourrait qualifier de milieu 
« underground » de la bande dessinée. Il a pris la 
relève du FOFF qui s’est arrêté en 2017 car les membres 
de l’association qui le gérait n’étaient plus disponibles 
pour l’organiser. Le Spin Off a été fondé à sa suite 
par le collectif des Hiboux pour faire perdurer ce 
milieu, c’est lui qui accueille actuellement le plus 
d’auteurs et musiciens indépendants. Il est intéres-
sant de signaler que le Spin Off n’est en réalité 
qu’une partie du off et que de nombreux autres 
évènements existent dans le off du FIBD. Cet endroit, 
c’est le lieux de la micro-édition et du fanzinat, c’est 
aussi le lieu de rencontre des étudiants en école d’art 
qui s’intéressent à ces univers,  beaucoup de stands 
sont d’ailleurs tenus par ces étudiants. C’est un 
espace ouvert à la candidature, n’importe qui est 
susceptible d’y obtenir un stand s’il répond aux 
critères de sélection. Malgré tout, nous pouvons  
y observer beaucoup de micro-éditions profession-
nelles en prenant comme exemple les éditions 
Matières ou la revue Lagon. 

Les techniques de production sont très repré-
sentatives de ce milieu, et même inhérentes.  
Une majorité de ce qui est présenté à la vente  
est risographiée ou sérigraphiée (ou les deux).  

Ce sont des techniques simples et moins chères que 
l’impression laser, avec un rendu fini et une texture  
« nouveau rétro »18 . Le grain rappelle les photogra-
phies argentiques, et le léger décalage, constant, 
rend chaque tirage unique. La risographie est 
conséquemment revenue en force il y a une dizaine 
d’années pour les raisons que je viens d’évoquer. 
Pour ce qui est de la sérigraphie, elle a commencé  
à être instaurée dans les écoles d’art en mai 68 pour 
faire des affiches politiques contestataires19.  
La sérigraphie est restée très populaire grâce à sa 
facilité d’utilisation et son coût réduit. Elle est le 
principe de base qui sert à la risographie : l’impres-
sion en tons directs, une couleur c’est un passage, 
deux couleurs, deux passages et ainsi de suite... 

Ces méthodes d’impression rappellent le 
bricolage, le fait-main/DIY les décalages entre les 
passages de couleurs sont inévitables et ça va de 
pair avec la culture du fanzine. La priorité c’est de 
produire vite avec des matériaux simples, sans trop 
se préoccuper des finitions et de l’aspect qu’il peut 
avoir. Parfois, l’esthétique de cette maladresse est 
même recherchée. Sans « chichi », le fanzine 
permet la désacralisation de la chaîne du livre. 
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Cette pratique permet également  
de proposer une alternative à cette 
chaîne du livre afin que chacun 
puisse s’exprimer sans être censuré 
ou exclu comme ont pu l’être les 
dessinateurs de Picsou. La seule 
censure, c’est l’autocensure. Chacun 
se sent libre de créer ses histoires, 
voire de se réapproprier certains 
codes de la culture de masse, comme 
le prouve la couverture du fanzine 
Peltex n°2 de 1982 ou plus récem-
ment les histoires réécrites de Mimi 
Cracra dans le fanzine du collectif 
très très bien (@tres.tres.bien).  
Ce sont des manières de résister  

à la culture dominante. C’est même 
rendre hommage à ces personnages 
avec lesquels nous avons grandis. 

« La passion fanatique serait un 
moyen pour les classes dominées de 
détourner les produits et symboles 
que lui imposerait le capitalisme 
culturel de masse […]. Ne pouvant y 
échapper, elles se les réapproprient, 
les détournent et, ce faisant, elles 
créent un espace d’émancipation 
(empowerment) » Samuel Étienne, 
Bricolage Radical #1, éditions Strandflat, 
Saint-Malo, distribué par les presses du 
réel, 2018, p.24

Faire des fanzines, c’est aussi faire 
partie d’une certaine communauté, 
c’est un milieu restreint, où tout le 
monde se croise, et se reconnaît.  
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Les périodiques regroupant plusieurs 
artistes installent des dynamiques 
créatives riches dès lors que chaque 
artiste s’intéresse au travail de l’autre, 
comme c’était le cas dans le maga-
zine Métal Hurlant : « On savait ce 
que faisait l’autre. On était dans cette 
espèce d’échange, on se parlait par 
dessin interposé. Il y avait ça aussi. 
Je dirai presque qu’il y avait une 
forme d’émulation, de compétition »20 
déclarait Enki Bilal. 

Les fanzines étant très imprégnés 
d’une philosophie horizontale et 
sans hiérarchies, il est très facile de 
rentrer en contact avec ceux qui les 
produisent. Les échanges de lecteur 
à éditeur/auteur/distributeur sont 
facilités car les rôles sont aisément 
inversables, dans la mesure où 
quiconque muni d’une imprimante 
peut produire son propre fanzine.  
Ce qui n’est pas le cas des magazines 
qu’on trouve dans la grande distri-
bution. 

Tous les coups sont permis. Il n’y 
a pas de limites. On imprime tant 
qu’on a de l’argent. On réussit un peu 
et on rate le reste. C’est un vrai terrain 
de jeu. La revue Lagon le prouve en 
mixant les techniques d’impression 
et en choisissant les univers des 
artistes qui ont fait « un pas de côté »21 
pour reprendre les mots de Sammy 
Stein. Chacun s’inspire librement  
les uns des autres, même si parfois 
nous pouvons retrouver une certaine 
homogénéité dans les dessins à cause 
du formatage esthétique de certaines 
écoles (le syndrome « Arts décos de 
Strasbourg »22) assez facilement 
identifiable. 

Le Spin Off est très loin de l’esthétique 
punk des fanzines des années 1970  
si bien qu’on pourrait se demander si 
les fanzines présents au festival ne 
font qu’emprunter une forme à cette 
culture punk. Sammy Stein de la 
revue Lagon précise que l’objectif de 
diffusion est aussi important que la 
plasticité du livre. Et c’est pour cette 
raison qu’ils ne publient pas leur 
revue sur internet. Finalement, 
comme la revue reste matérielle c’est 
la plasticité qui, selon moi, prend le 
dessus sur la diffusion. Cela fait sens 
au vue de la diversité des techniques 
d’impressions qu’ils utilisent, mais 
cela conduit inévitablement à un 
fossé entre les lecteurs initiés et ceux 
qui le sont moins (ou carrément pas). 
Même si le mot « élitisme » est un 
concept tabou chez les gens de la 
micro-édition et des fanzines de 
bande dessinée car non désiré, il est 
cependant présent puisque intrinsè-
quement lié à l’action de faire des 
fanzines. Il s’agit souvent d’objets 

qui se diffusent d’abord dans des 
cercles d’amis ou de con- naissances, 
et qui s’adressent à eux sans pour 
autant qu’ils soient nécessairement 
des « private jokes ». C’est le principe 
du bouche à oreille.

« On approche ici les marges floues du fanzinat, 
espace médiatique tiraillé en permanence entre 
volonté altruiste de diffuser l’information au plus 
grand nombre […] et celle de l’autosatisfaction 
d’un individu ou d’un petit groupe »  
Samuel Étienne, -Fanzine- Bricolage Radical, édition Strandflat, 
Saint-Malo, distribué par les presses du réel, 2018, p.69
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Les fanzines paraissent, dans les faits, 
servir davantage une émancipation 
personnelle qu’une émancipation 
des masses. Le fanzine libère celui 
qui crée, car « faire » est le seul moyen 
de se rendre compte des possibilités 
qui s’offrent à nous. C’est une 
expérience avant tout personnelle, 
voire intime. Nombre de gens qui 
pratiquent le fanzine ne multiplient 
pas facilement et ne diffusent que 
très peu (voire pas du tout) leurs 
exemplaires parce que « faire »  
leur suffit. 

Le fanzine est une presse dite « locale » 
à cause de la diffusion non maîtrisée, 
et non professionnelle de celui-ci.  
Ce qui conduit à une propagation 
limitée du travail, le fanzineur étant 
seul à porter le poids de créateur, 
éditeur et diffuseur.

Des fanzines tentent de se frayer 
un chemin vers une meilleure visi- 
bilité en devenant non des fanzines 
et des « prozines » comme les appelle 
Samuel Étienne. Les « prozines » sont 
des « fanzines ayant surmonté des 
handicaps structurels » en profes-
sionnalisant une partie du processus 
de création. Par exemple, nous 
pourrions qualifier Lagon de « pro-
zine » si nous prenons en compte le 
fait qu’ils ont payé des imprimeurs 
pour certaines de leurs impressions 
et la reliure de leur dernier numéro, 
et qu’ils ont un tirage conséquent 
pour un fanzine (~1000 ex. par livre).  

Mais 1000 exemplaires ne suffisent 
pas pour autant à rivaliser avec les 
tirages des éditeurs grand public et 
leur popularité. Le flux de l’industrie 
du livre est inondé par les tirages des 
grands éditeurs, écrasant ainsi toute 
concurrence potentielle. Pour cause, 
l’industrie du livre n’est, en réalité, 
pas du tout adaptée aux petites struc- 
tures comme le dit Alexandre Balcaen 
(fondateur de la maison d’édition 
Adverse) dans une interview :  
« les systèmes de travail très tech-
niques de grandes chaînes de ce 
type-là [Fnac, Cultura] sont extrê-
mement violents avec des petits 
catalogues fragiles et des tirages pas 
très conséquents. En fait, cela peut 
quasiment nous mettre en danger de 
mort économique d’aller dans ce type 
de réseau ».23 Ce qui peut expliquer 
en partie l’accès difficile à l’informa-
tion et le manque de publicité fait 
pour ce genre de production. 

Peut-être que pour palier à ce 
manque de visibilité, les fanzines de 
bandes dessinées ont développé une 
stratégie de production (pas forcément 
consciente) qui consiste à produire 
des périodiques non-ancrés dans le 
présent, de manière à les rendre plus 
intemporels. Ces fanzines difficile-
ment qualifiables de périodiques ont 
un rythme de parution très lent car 
ils sont faits pour durer et être 
précieux. Une attention toute 
particulière est portée sur l’édition : 
choix du papier, choix de la méthode 
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d’impression, et parfois même le 
choix de la reliure. Ces fanzines 
atteignent un niveau de sophistica-
tion qui dépasse le simple magazine 
et ils deviennent pour la plupart, des 
objets à part entière, des œuvres 
d’art ou des objets de biblio- 
philie. Certaines personnes entre-
tiennent un rapport de collectionneur 
avec ces objets, et ce public considère 
dans un premier temps le statut du 
fanzine (l’objet) plutôt que son 
contenu. Mais ces œuvres d’art ou 
objets bibliophiliques contribuent, 
d’abord à un embourgeoisement du 
fanzine qui devient plus précieux et 
plus inaccessible encore dans une 
sorte de « boucle de rétroaction 
positive ».24 

Tout semble fait pour que le milieu 
du fanzine de bande dessinée ait un 
accès laborieux à un public plus large 
à cause des difficultés de diffusion  
et aussi à cause de la dimension 
bourgeoise qu’elle est en train de 
prendre mécaniquement et pas tout 
à fait volontairement. 

Ces problèmes ne semblent pas 
intentionnels, néanmoins nous pour- 
rions nous demander si les individus 
de ce milieu constatent cette dimen-
sion du fanzine. Et si oui, cherchent-
ils à y remédier ?

Certains collectifs comme  
La fabrique de fanzine sont conscients 
des lacunes du milieu et ne cherchent 
pas à professionnaliser leur proces-

sus de création, ils ont une vision 
différente de ce que sont les fanzines. 
Pour les ouvriers de la fabrique c’est 
avant tout, un moyen de sociabiliser. 
Ils ont défini la fabrique de fanzine 
comme le « 4ème protocole »25 
destiné à faire des rencontres et même 
parfois à se faire des amis. Profes-
sionnaliser le fanzine pour eux n’a 
pas de sens, l’essentiel reste dans  
le temps imparti où la fabrique de 
fanzine existe. Le fanzine est pour 
eux un geste spontané qui perd 
(presque) son sens une fois terminé. 
Et dans leur logique, le fanzine n’est 
pas à but lucratif, les leurs sont donc 
gratuits dans la limite des stocks 
disponibles. 
D’autres solutions sont organisées 
comme la maison d’édition  Adverse 
qui proposent un fanzine (VS) à lire 
sur le web ou à imprimer gratuite-
ment chez soi. Cette dernière initiative, 
laisse penser que la numérisation 
pourrait permettre une meilleure 
accessibilité à défaut d’une meilleure 
visibilité. Et peut-être serait-ce la 
suite logique que pourrait prendre le 
fanzine de bandes dessinées, il existe 
déjà des sites comme mangadraft, 
amilova et d’autres qui proposent  
un service d’auto-édition web. Ainsi,  
de nombreux apprentis mangaka 
s’auto-éditent sur ces plateformes,  
et sont lus par de nombreux lecteurs. 
À quand le tour des apprentis 
auteurs de BD ?
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claire czajkowski

Silène Clarté | Comment vous 
est venu l’idée de faire un 
fanzine ensemble ?

Claire Czajkowski | Ce fanzine 
s'est monté avec deux amis du lycée 
avec qui j'étais en arts appliqués  
à Marseille. Nous avions tous les 
trois poursuivi nos études dans des 
villes différentes (moi j’étais aux 
Beaux-Arts d’Épinal et eux en Design 
Graphique) et ce projet était surtout 
l'occasion pour nous de se retrouver 
et expérimenter des choses ensemble.

S. C. | Est-ce que votre fanzine  
a un but en particulier ou bien 
s’agit-il d’un endroit où les 
artistes peuvent expérimenter ? 

C. C. | On a fait le choix de laisser 
assez de liberté aux participant.e.s  
en proposant simplement un thème 
et une limite de pages. Il n'y pas de 
ligne éditoriale à proprement parler. 
Pour l'instant, Le Chaudron s'apparente 
à un graphzine avec majoritairement 
des illustrations et des bandes des- 
sinées. Pour explorer davantage la 
mise en page, on réfléchi à faire 
évoluer la forme en intégrant plus  
de texte ; poèmes, interviews, etc...

S. C. | Est-ce que vous procédez à 
une sélection des artistes ? Est-ce 

que tu estimes que toutes les 
expérimentations sont bonnes à 
prendre ?

C. C. | Nous proposons directement 
aux personnes avec qui on aimerait 
collaborer. Jusqu'ici c'était surtout 
des ami.e.s, mais on a aussi des gens 
qui nous contactent avec l'envie de 
participer et on étudie leurs proposi-
tions au cas par cas. Au final on s'en 
tient à 13 participant.e.s qui s'engagent 
à mener à bien le projet (et de fait on 
ne jugera pas la qualité de leur pro- 
duction, c'est le jeu).

S. C. | Est-ce que tu penses que ce 
projet t’as permis d’acquérir une 
compréhension du métier d’édi-
teur ? Est-ce pour cette raison que 
tu as eu l’idée du fanzine ?

C. C. | Ce n’est pas le Chaudron 
qui m’a aidée à acquérir des connais-
sances éditoriales mais plutôt  
l'intégration de l'équipe d’organisa-
tion du fanzine de notre école à 
Épinal l'ESAL (Ecole Supérieur d’Art 
de Lorraine). C’était un fanzine que 
nous organisions avec toute l’école 
avec un rythme trimestriel plus ou 
moins respecté. Nous étions une 
grosse équipe, on avait des réunions 
et ça demandait pas mal d’organisa-
tion. Avec Le Chaudron c'est un peu 

Les fanzines sont initiés, le plus souvent, par de jeunes  
personnes encore étudiantes. Claire en a initié un avec des 
amis à elle. Le Chaudron est un fanzine en noir et blanc,  
couverture sérigraphiée . J’ai eu l’occasion de participer au 
premier numéro et je reviens vers Claire pour lui demander 
quelques précisions sur les intentions de sa démarche.

INTERVIEW / Claire Czajkowski
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différent puisque nous sommes  
en équipe réduite, que l'on est pas 
dans le cadre d'une école d'art, qu'en 
plus on est amenés travailler à dis- 
tance et qu'on a un budget serré.

S. C. | Quel intérêt trouvez-vous 
à ce genre de production ? Les 
fanzines sont-ils un moyen de se 
mettre en avant en tant que 
jeune artiste ?

C. C. | À titre personnel, j'adore 
fabriquer des livres. Ensuite mener 
des projets de fanzines ça occasionne 
plein de rencontres, d'échanges et 
c'est super nourrissant ! Ça permet 
« d'exister » sur la scène locale et 
aussi rassembler des artistes qu'on 
apprécie dans des publications 
faites avec amour. Ça n'a pas de prix. 
Enfin, on ne fait pas de bénéfices, 
mais tous les petits sous vont dans 
les consommables, ça aide à aug- 
menter la qualité de notre zine !
 
S. C. | Comment gérez-vous la 
diffusion de votre fanzine ?

C. C. | On a fait une soirée de 
lancement pour le numéro 2 à 
l'atelier La Cinégraphie, il est 
disponible dans la fanzinerie Agent 
Troublant et on participe occasion-
nellement à des salons (Rebel Rebel), 
tout ça à Marseille. Et en plus de ça 
on travaille sur un site internet !

S. C. | Est-ce que tu vois le fanzinat 
comme un moyen d’expression  
à long terme ? Par exemple est-ce 
que tu vas continuer le Chaudron 
avec tes amis sur la durée? Est-ce 
que tu penses que faire des fanzines 
est une fin en soi ?

C. C. | C'est vrai que le fanzine est 
solidement ancré dans un milieu 
underground. Et dans l’idée, tout  
le monde pourrait faire de la micro 
édition et du DIY (Do It Yourself)... 
Mais les étudiant.e.s en art ont 
peut-être des connaissances plus 
pointues dans tout ce qui est  
graphisme et édition, et ça en fait 
effectivement un chouette terrain  
de jeu.  

Ces productions font partie d'un 
cheminement personnel donc je ne 
trouve pas que ça soit une fin en soi... 
Après, tout le monde peut faire des 
fanzines, mais je pense qu’il faut 
mettre en place les conditions 
adéquates. Je trouve ça super pré-
cieux les zines qui contiennent des 
voix de personnes extérieures au 
milieu ! Les ateliers de création de 
fanzines ont un sacré potentiel  
et c'est super intéressant comme 
expérience.

Tout ça, on le fait avant tout pour  
le plaisir de travailler ensemble.  
On continuera tant que ce sera 
stimulant et que nos envies concor-
deront. En tout cas, ce qui est sûr, 
c'est qu'on est motivés ! que l'on veut 
tester plein de choses et poursuivre 
ce projet en continuant de le faire 
évoluer !

INTERVIEW / Claire Czajkowski
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Publier sur internet est une activité qui semble encore nouvelle et les  
éditeurs traditionnels français sont encore frileux quant à ce nouvel espace  
de diffusion. Pourtant, la publication de bande dessinée en ligne est presque 
aussi vieille qu’internet lui-même. Il y a 3 grands « groupes » de sites  
de publications. 

Les sites de scans 

Ce sont des sites qui publient des 
versions numérisées de bandes 
dessinées (très majoritairement  
des mangas et des manhwas). Leur 
objectif initial est de rendre dispo-
nible des œuvres qui sont difficiles  
à trouver voire non publiées dans 
certains pays (ce qui concernait  
la majorité des titres japonais avant 
la popularisation de ceux-ci début 
2000). Pour alimenter leur catalogue, 
ces sites ont besoin de deux choses : 
que des amateurs récupèrent des 
scans de contacts au Japon ou en 
Corée et qu’ils traduisent ces pages 
dans leurs langues ; le plus souvent 
en anglais, mais de plus en plus  
en chinois et en portugais. Bien que 
servant à la base à répondre à une 
pénurie de titres étrangers, les sites 
de scans sont désormais davantage 
d’immenses répertoires de bandes 
dessinées rendus illégalement 
gratuites par la scanlation (le scan  
et la traduction). En d’autres termes, 
c’est l’équivalent BD du streaming 
gratuit, les services de vidéos calqués 
sur Youtube mais ayant des réper-
toires pleins de séries et de films 
piratés : une bibliothèque géante  
qui couvre la quasi totalité des titres 
existants, avec tous leurs épisodes, 
et cela gratuitement. Le phénomène 
ayant bien plus touché les mangas 

que les bandes dessinées d’autres 
origines, la culture manga en  
a bénéficié. C’est cette diffusion 
massive (et peut-être même plus  
sa gratuité) qui a permis à la culture 
« manga » de se répandre de façon 
globale.

Les sites  
d’auto-publication

Les sites communautaires sont 
plutôt des sites où l’on partage ses 
propres créations. En France, de sites 
de tailles plutôt importantes se sont 
créés tel que Amilova et Mangadraft . 
Les deux ont un fonctionnement plutôt 
similaires : les auteurs soumettent 
leur travail par mail ou à travers un 
formulaire de contact et s’ils sont 
acceptés par les administrateurs des 
sites, leurs œuvres sont publiées 
comme sur un site de scan ; une appli- 
cation « liseuse » affichant la bande 
dessinée page par page. Il y a dans 
ces sites communautaires la possibi-
lité d’interagir directement avec 
l’auteur en commentant une page, 
un chapitre, ou l’ensemble de son 
travail. Cette interaction peut tout 
autant prendre la forme de compli-
ments que de conseils pour progresser. 
Ces échanges sont similaires à ceux 
entre fanzineurs.  

WEB / La publication périodique sur internet
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En effet, ces sites 
sont surtout 
fréquentés par 
des amateurs 
qui cherchent  
à avoir une 
première 
expérience 
d’écriture/
conception 
d’une œuvre et 
donc forcément 
des retours sur 

leur travail. La plupart des inscrits 
actifs sont d’ailleurs plutôt les 
auteurs eux-mêmes. Les sites com- 
munautaires sont des endroits où 
l’on peut lire des œuvres que nous 
voyons peu dans le circuit traditionnel 
de l’édition, avec beaucoup d’ama-
teurs qui se cherchent, d’histoires 
fétichistes et de scénarios copiées- 
collées de bandes dessinées célèbres. 
Malgré le caractère « niche »  et 
communautaire de ces sites, leur 
visibilité est conséquente ; une bande 
dessinée sur Mangadraft peut at-
teindre aisément le million de vues.

Les sites de publi- 
cations professionnels

Ceux-ci sont étonnement peu 
nombreux dans les pays tradition-
nellement producteur de bandes 
dessinées. Nous pouvons nommer  
le site du célèbre Shōnen Jump ainsi 
que le site francophone Délitoon.  
Ce sont des sites d’éditeurs ou qui 
ont des accords de diffusion avec 
ceux-ci. Ils sont similaires dans  
leur utilisation aux sites de scans,  
la différence étant que le contenu  
est légalement affiché. Ces sites ayant 
typiquement du contenu périodique, 

ils ont pour modèle de publier les 
derniers épisodes d’une série et de 
faire payer pour consulter les plus 
anciens. En Corée cependant, les 
webtoons se sont développés à un 
point tel que la production de ceux-ci 
égale celle des BD papiers. La péné-
tration d’Internet dans la société 
coréenne et le très fort taux de 
possession de smartphone dans  
le pays26 a permis l’émergence d’un 
circuit de distribution neuf, ainsi 
que d’une forme de bande dessinée 
formellement très différente de ce 
qui se fait communément. Ainsi, la 
plupart de ces webtoons sont fondés 
sur le principe de l’infinite canvas 
(toile infinie) : un chapitre est typi- 
quement chargé en une seule fois sur 
une page internet très « longue » et 
l’on progresse dans la lecture en la 
faisant défiler. Ce mode d’affichage 
est particulièrement approprié au 
format portrait des smartphones et 
permet de représenter une action 
continue sans interruption de page. 

Dans tous ces exemples de publica-
tion web, les problématiques sont 
récurrentes. Les sites de scans permet- 
tent une meilleure visibilité, une 
meilleure diffusion et « démocrati-
sation » de la bande dessinée car 
lisible sur un téléphone portable.  
Et le caractère gratuit (ou quasi- 
gratuit) de ces productions permet 
de s’émanciper de la problématique 
financière du format papier. 

Néanmoins, malgré la popularité  
de ces formes, le faible coût, voire  
la gratuité du contenu fait qu’une 
bonne partie de ce qui est produit 
l’est par des amateurs ou, en tout 
cas, par de professionnels avec très 
peu de temps et de moyens.  

WEB / La publication périodique sur internet
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Cela induit souvent des productions 
insuffisantes voire pauvres par 
manque de ressources, la consom-
mation primant encore une fois  
sur la qualité. 

Mais peut-on réellement parler 
de périodiques ? En réalité seule  
la publication de ces bande dessinée 
est périodique. Au-delà de ces sites  
il n’existe presque pas de magazines 
web à proprement parler, à quelques 
exceptions près. Saison mag’ a existé 
une année pour six numéros, cepen- 
dant ce périodique se rapproche plus 
du catalogue que du magazine. Le site 
8 pages comics (http://8p.cx) propose 
des fanzines à imprimer soi-même, il 
est alimenté par des anonymes. Et ce 
sont les deux seules propositions 
trouvables sur le net qui rentrent à peu 
près dans une définition du maga-
zine. Si le magazine n’est pas viable 
sur internet, c’est à cause la structu-
ration même d’internet. Le web est 
un espace ouvert, nous naviguons 
d’un lien à l’autre sans contrainte, 
sans nous focaliser sur un domaine 
en particulier. Comment rendre 
visible un objet éditorial dans une 
mer d’information discontinue ? 
Dans un kiosque, l’information et  
le choix des magazine sont limités  
et quantifiables contrairement à  
la toile. 

En plus de ce problème, les der-
nières générations portées sur la 
nouvelle technologie mobile et sur 
les applications ne semble pas inté- 
ressée à lire. Si bien qu’on peut se 
poser la question : la bande dessinée 
est-elle un phénomène générationnel, 
comme l’ont été les mangas dans  
les années 1980-1990 ? 

« Les mangas ont fourni de nouvelles armes 
dans une lutte des âges et des générations 
que la banalisation de l'écran et du papier 
avait tendance à gommer. » Éric Maigret, 
chapitre « Le jeu de l'âge et des générations : 
culture BD et esprit Manga » 
Les jeunes et l’écran, édité par CNET/Hermès Science 
Publication, 1999, p.243

WEB / La publication périodique sur internet



Mag’



Mag’ a
a

a
r

g
!

Ces immenses magazines à succès  
en inspirent encore aujourd’hui, 
nous retrouvons des influences dans 
AAARG! et dans d’autres comme 
dans le prozine Ortolan. Pourquoi 
ces magazines en particulier ? Ils 
sont à l’époque le tremplin d’énormes 
changements dans la bande dessinée. 
Ils innovent de nouveaux styles 
graphiques, tout en déclarant que  
la bande dessinée peut aussi être 
littéraire. De nombreux auteurs ayant 
participé aux magazines Métal Hurlant 
et (À suivre) affirment le caractère 
avant-gardiste des revues ainsi que 
leur liberté de créer. 

« Métal incarne une porte, une 
fenêtre qui s’ouvre. On a l’impres-
sion que tout est possible. On peut 
oser, tandis qu’avant, on avait le 
sentiment – par rapport à Spirou et 
Tintin – qu’on était toujours culpa-
bilisés de se faire plaisir » François 
Schuitten, Michel-Edouard Leclerc et Jean 
Baptiste Barbier, 1975-1997 : la bande 
dessinée fait sa révolution… Métal Hurlant, 
(A suivre), édité par les fonds Hélène et 
Édouard Leclerc pour la culture, novembre 
2013 

C’est une période d’expérimentation 
dense qui a formé des auteurs de 
bande dessinée reconnus à l’interna-
tionale. Nous y retrouvons Hugo Pratt, 
Enki Bilal, Moebius pour n’en citer 
que trois. Cette époque révolue fait 
encore rêver des auteurs de bande 
dessinée pour ces deux raisons  ;  
une liberté totale (ou presque) et une 
renommée de légende.

Seulement l’économie n’est plus 
la même que dans les années 1970. 
« À l’époque dans les années 70,  
il faut 20 000 francs de capital pour 
faire une revue » précise Jean-Pierre 
Dionnet cofondateur de Métal Hurlant. 
Maintenant, les 60 000 € que AAARG! 
avait récolté pour lancer le premier 
numéro de leur formule mensuelle, 
ne leur ont pas suffit pour survivre. 
Ce qui reste des magazines pour 
adulte actuellement c’est surtout 
Fluide Glacial voire l’Echo des Savanes, 
même si nous pouvons trouver, en 
cherchant bien, (Franky et) Nicole, 
revue éditée par les requins martaux 
et si nous creusons encore plus loin 
en direction des fanzines, nous 
pouvons trouver DIG ou Ortolan.  
Ces périodiques sont, d’autant plus 

Mag’

La bande dessinée dans les magazines, il y en a pour les  
enfants, mais il y en a aussi pour les adultes. Plusieurs  
magazines BD de légendes sont des magazines pour adultes 
comme, Pilote, (à suivre), Métal Hurlant pour nommer les 
plus connus. Ce qui est intriguant, c’est que ces périodiques 
légendaires ont tous eu leur heure de gloire dans les années 
70-80 ; et depuis, les magazines de bande dessinées n’ont 
jamais reconnu une telle notoriété. Nous pouvons remarquer 
le même schéma pour la presse dessinée enfantine, l’apogée 
de ces magazines, c’était dans les années 1970-1980.
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difficiles d’accès car nous ne les 
trouvons que dans des librairies 
spécialisées. Leur publication n’est 
pas régulière et DIG n’a sorti que 
trois revues depuis 2013.

Si Fluide Glacial reste un maga-
zine libre (bien qu’appartenant 
dorénavant aux éditions Bamboo), 
c’est une revue qui se focalise uni- 
quement sur la bande dessinée 
humoristique. Un périodique avec 
une ligne éditoriale précise qui tient 
de la satire et qui ne permettrait pas 
d’éditer n’importe quel projet. 

AAARG!, c’est un magazine 
complet. L’objet contient à la fois de 
l’information à travers des interviews 
et des articles documentaires origi-
naux. Le premier numéro propose par 
exemple un petit dossier sur les frikis 

et leur combat contre le sida. Il y a en 
fin de numéro quelques pages réser- 
vées à des infos et caricatures sur 
l’actualité. Le périodique propose 
aussi de quoi se divertir avec des 
bandes dessinées diverses, qui sont 
d’ailleurs presque toujours des bandes 
dessinées entières, mais toujours 
dans une recherche d’audace et de 
non-conformisme. Par exemple la 
bande dessinée Merry Tragedies de 
A.Ducoudray et Tomz CHKP qui 
raconte l’histoire de Milton – qui 
ressemble fortement à Donald 
Duck – qui veut devenir scénariste 
de film d’amour mais qui fini malgré 
lui scénariste de film X. 

AAARG! c’était l’aventure 
qui faisait revivre les magazines de 
bandes dessinées.
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Silène Clarté | Quel était ton rôle 
dans la rédaction ? 

Pierrick Starsky | Moi, j’étais 
rédacteur en chef. C’est un peu 
pompeux dit comme ça, mais pour 
préciser en quoi ça consiste, c’est un 
peu comme une partie du boulot 
d’éditeur. Je travaillais directement 
avec les auteur.rice.s pour définir le 
contenu. C’est-à-dire qu’il m’arrivait 
de contacter moi-même des gens 
pour leur proposer de bosser, même 
si en général je recevais déjà des 
propositions parmi les habitué.e.s 
du magazine. Ensuite, je travaillais 
avec les auteur.trice.s concerné.e.s 
sur leurs textes et leurs bandes 
dessinées pour les perfectionner,  
si c’était perfectible. Tout ça prend 
déjà beaucoup d’espace et puis 
derrière, je dois donner une direc-
tion à chacun.e sur ce qu’on attend 
d’eux dans ce magazine. Et pour 
moi, c’était assez facile de savoir ce 
que je voulais car j’ai nourri le 
journal pendant trois ans dans ma 
tête avant de commencer à le lancer. 
J’ai eu le temps de mûrir ce projet et 
d’en avoir une idée précise, même si 
après, il y a eu des changements 
permanents car on ne s’interdisait 
pas d’essayer des choses. 

Au final je pense que les trois 
derniers numéros sont les plus 
aboutis grâce à l’expérience acquise.

S. C. | Comment AAARG! a-t-il  
commencé ?

P. S. | À la base, je ne viens pas de  
ce corps de métier. Je n’ai pas fait 
d’études dans l’édition, et je n’ai pas 
fait d’études du tout d’ailleurs, 
puisque j’ai arrêté (peut-être bête-
ment) le matin du bac. J’ai fait beau-
coup de boulots pourris, mais j’ai 
continué à me former avec mes 
passions. Je viens du rock’n’roll,  
j’ai monté des groupes, tourné, enre-
gistré et sorti des disques, toujours 
en auto-gestion. J’ai également fait 
de la radio, des fanzines, et un premier 
livre qui accompagnait une sortie 
d’album. Je suis devenu éditeur un 
peu par hasard en 2009 lorsque j’ai 
cofondé avec ma compagne de l’épo- 
que les éditions même pas mal.  
Le tout premier bouquin qu’on a sorti 
c’était une production collective qui 
s’appelait Aaarg, Je meurs, et à l’époque, 
on s’imaginait que ça allait devenir 
une revue. C’était un faux départ, et 
tant mieux, car c’était beaucoup 
moins pro que ce que AAARG! est 
devenu. C’est grâce à la maison 
d’édition que j’ai acquis une vraie 
expérience du métier.

L’envie de créer un périodique, 
c’est une chose à laquelle je pensais 
régulièrement. Et quand on s’est 
séparés, avec ma compagne, j’ai pas 

eu envie de rester dans la même 
boite, ça aurait été un peu étrange. 
Je me suis dit que c’était du coup 
peut-être le bon moment pour me 
lancer dans cet invraisemblable 
projet. L’objectif de départ étant de 
faire un canard indépendant dans 
lequel les auteurs soient payés.  
Ce qui est compliqué dans l’édition/
la presse indépendante ; car pour 
payer des gens, il faut qu’il y ait des 
revenus suffisants. Et pour qu’il y ait 
des revenus suffisants, il faut qu’il  
y ait des ventes. Et pour ça et il faut 
avoir les épaules, une certaine force 
de frappe qui demande des moyens, 
du personnel, de la visibilité, de 
l’argent, bref, tout ce que je n’avais 
pas. Et la grosse réflexion qu’il y a eu 
au-delà de la question éditoriale 
c’était : « Comment gérer ça ? 
Comment y arriver économique-
ment ? ». Il a fallu qu’on soit un petit 
peu audacieux et qu’on prenne des 
risques. On a reussi à avoir des 
subventions, on a fait des prêts, dont 
deux personnels. Sans tout ça, on 
aurait pas pu démarrer. On a aussi 
lancé un crowndfunding qui, en plus 
de nous apporter des fonds, nous a 
donné un peu de visibilité. Aujourd’hui, 
maintenant que le canard est mort, on 
est encore deux à rembourser les dettes 
qui nous restent.

pierrick starsky
« Nous on avait envie d’être dans un truc indépen-
dant, il y a des gens mainstream qui nous trouvaient 
trop indé et des indés qui nous trouvaient trop  
mainstream. »
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Dans le milieu professionnel, on nous 
donnait un ou deux numéros de survie, 
pas plus. Personne n’y croyait et on  
a prouvé que ça pouvait marcher, 
même si le magazine a fini par 
péricliter.

S. C. | Comment fonctionnait 
votre économie ?

P. S. | Pour que notre économie 
marche, il nous fallait, ce qu’on 
appelle un fonds de roulement élevé. 
Il fallait qu’on ait des sous d’avance, 
car quand un numéro sort, il faut 
attendre à peu près quatre mois 
avant que l’argent commence à 
rentrer. Un numéro nous coûtait 
entre 40 et 50 000€, donc il nous 
fallait au moins 120 000€ de fond  
de roulement. C’est pareil avec un 
bouquin dans le réseau du livre. 
Dans l’édition en général, il faut un 
fond de roulement conséquent.  

Ce qui est énorme, comme somme, 
quand on est pauvres et au chômage.  
Ça donne le vertige. Nous, on a 
commencé dans le réseau du livre 
puisqu’on a fait 11 numéros sous forme 
de revue/mook, et après on est passés 
en magazine. On a changé de réseau 
en passant dans celui de la presse, 
encore plus tordu. Et pour les 
imprimeurs, on a négocié. On leur 
disait que s’ils voulaient bosser avec 
nous, il fallait qu’ils acceptent qu’on 
les paye à trois mois de la sortie.  
En contrepartie, on leur promettait 
d’être des clients fidèles à la condition 
que leurs tarifs soient stables.

Et puis au niveau des auteur.rice.s, 
je me souviens plus mais je crois 
qu’on les payait moitié à réception 
des planches, moitié à la sortie du 
canard. On avait la réputation d’être 
bons payeurs, parmi les plus carrés 
de la profession.
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S. C. | Aviez-vous déjà des pro-
blèmes d’argent avant de lancer  
le mensuel ?

P. S. | Dès le départ, il y a ce  
problème de fond de roulement.  
Au moment du lancement de AAARG!, 
le mook, on avait un dossier de 
subvention conséquent qui avait  
été accepté en plus de deux prêts 
personnels de deux membres de 
l’équipe. On avait aussi lancé, pour 
l’occasion, un crowndfunding qui 
nous a ramené 15 000€ en plus.  
Avec tout cet argent, on avait tout 
juste de quoi commencer. On est 
partis avec deux numéros d’avance  
à peu près, on devait avoir sur le 
compte entre 100 et 120 000€. Voir 
des grosses sommes passer comme 
ça, c’est effarant, sachant que nous 
on bouffait des pâtes tous les jours, 
mais on finit par s’y faire.

Dans l’histoire de AAARG!, il y a eu 
deux moments un peu compliqués 
niveau trésorerie. Le premier, c’était 
au moment où on voulait passer au 
magazine. On a refait un crownfun-
ding pour tenter le tout pour le tout. 
Il a super bien fonctionné et on a réussi 
à avoir 60 000€ d’un coup, ce qui 
nous a permis de repartir à zéro finan- 
cièrement. 

Mais quelques mois après, notre 
diffuseur (Volumen), un très gros 
poisson, s’est fait racheter par un 
plus gros encore (Interforum). Ils ont 
refait leurs équipes, restructuré, ça  
a duré quelques mois. C’était un peu 
le bordel chez eux, et, pendant cette 
periode, ils ont mal « travaillé »27 
nos titres, voire pas du tout. Je pense 
qu’ils n’ont pas fait ça avec leurs gros 
clients, mais nous on était un petit, 
donc on n’était pas prioritaires.  

Par rapport aux prévisions qu’on 
avait faites avec Volumen pour cette 
période, on a fait moins de 50 % de 
nos attentes en termes de placements. 
Ça nous a fait un trou immense de 
trésorerie et on n’a jamais pu s’en 
relever. On en est morts, sacrifiés sur 
l’autel du système capitaliste. 

Je pense que notre plus grosse 
erreur, c’était d’aller chez un gros 
distributeur, nous disant que qu’ainsi, 
nous serions disponibles dans les 
gares, dans les Relay. Et pour de la 
bande dessinée, surtout en presse, 
être dans les Relay, c’est très impor-
tant, car il y a beaucoup de gens qui 
ne lisent de la bande dessinée ou de 
la presse que pendant leurs trajets. 
Sauf que le périodique ne s’y est 
jamais retrouvé et on a fini « petit » 
chez un gros distributeur. Alors que 
si on était allés chez un distributeur 
indépendant tel que Makassar, avec 
qui j’ai déjà travaillé et qui travaille 
bien, finalement, on aurait été un 
« gros » chez eux donc ils nous 
auraient super bien « travaillés ».  
On y aurait été beaucoup mieux, ça 
aurait peut-être changé beaucoup de 
choses. Et ça on ne pouvait pas le 
savoir avant.
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S. C. | Pourquoi faire le choix de 
passer du bimesttriel au mensuel ?
 
P. S. | On a voulu passer de bimen-
suel en librairie (mook) à magazine 
mensuel (reseau presse), tout d’abord 
parce qu’en librairie on avait atteint 
notre quota max de lecteurs avec le 
mook. On ne pouvait pas en avoir plus. 
Et il y a beaucoup de gens qui achètent 
de la presse, mais qui ne rentrent pas 
dans les librairies. En plus de ça, notre 
mook était vendu plus de 15 € et on 
sait que notre lectorat était en grande 
part composé de gens qui n’ont pas 
de pognon. Il fallait qu’on fasse un 
magazine, donc on a fait le mensuel. 
On a coulé à cause de notre volet 
maison d’édition (j’en parlais avant), 
ce qui a entrainé le magazine aussi. 
Puis il y a un repreneur qui nous a 
racheté la « dette abonnés », au n°4. 
Le repreneur (la Financière des 
Loisirs) a donc récupéré les abonnés, 
il nous donnait une enveloppe tous 
les mois pour payer les auteurs tandis 
que lui s’occupait de l’impression et 
de la vente. À ce moment-là, on a 
changé de formule, le mensuel est 
devenu un bimestriel avec un 
contenu de 132 pages à moins de 
10€. Le bimestriel nous permettait 
d’avoir un bon rapport qualité/
quantité/prix, c’était, à mes yeux,  
la meilleure recette. C’est d’ailleurs, 
exactement la formule qu’on voulait 
faire au début de ce projet, mais le 
distributeur nous avait convaincu  
de faire un mook trimestriel à 15€ 
car c’était le prix et la forme classique.

Le problème qu’on a eu avec la 
Financière des Loisirs, c’était qu’ils 
nous demandaient d’être plus politi-
sés, ce qui ne me dérange pas. Mais 
de ce fait, ils n’arrivaient pas à vendre 
de pub et ce sont les pubs qui font 

vivre un magazine. Alors au bout de 
3-4 numéros La financière des loisirs 
s’est dit qu’elle n’allait pas gagner 
d’argent avec nous, et du jour au len- 
demain elle a dit « j’arrête ». 

S. C. | Combien aviez-vous 
d’abonnés ? Quels étaient vos 
chiffres de vente ?

P. S. | Sur la fin de la version mook, 
on devait être à 2 000 abonnés, et si 
on fait une moyenne des ventes sur 
tous les numéros on est à 4 ou 5 000 
ventes par numéro. 

Et version mag’  c’est à peu près 
pareil au niveau des abonnements et 
pour les ventes, je dirais entre 6 et 10 
000. Et quand on a été repris par la 
Financière des loisirs, je n’avais plus 
aucune visibilité. Mais j’avoue que 
c’est un peu loin, donc je ne suis pas 
certain de ces chiffres.  

S. C. | Comment gériez-vous la 
publicité au sein de votre maga-
zine ?

P. S. | En presse de bande dessinée 
c’est simple, il n’y a que Psikopat  
(qui n’existe plus) et Fluide Glacial qui 
n’ont pas de pub. En magazine de 
bande dessinée, si on ne fait pas de 
l’humour, il n’existe rien. On ne voulait 
pas faire de pub en tant que tel, mais 
nous étions faibles économiquement. 
On avait donc des pages de réclames. 
Je fais une pirouette sémantique,  
là, mais vous allez comprendre.  
On choisissait avec qui on bossait, 
principalement des éditeurs indé-
pendants. Et pour pas leur prendre 
de pognon (il n’en ont pas), on faisait 
des échanges. Ils nous filaient des 
bandes dessinées de leur catalogue 
et on les vendait dans notre local,  
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ce qui nous permettait de payer 
notre loyer. C’était du troc, très DIY.

Seulement, avec le mensuel,  
on n’a pas pu éviter la publicité car 
on s’est retrouvé dans un milieu de 
diffusion très commercial. Même  
si notre volonté a toujours été de 
rester les plus indépendants possibles, 
on s’est retrouvés alternatifs tout en 
étant sur un gros circuit. 

Malgré tout, on n’a jamais fait  
de pubs dissimulées, ce qui est par 
contre un vrai problème dans la 
presse d’information. Comme les 
journaux gagnent leur pain avec les 
pubs, pour pouvoir attirer les spon-
sors, il faut être politiquement correct 
et ne froisser personne. Ils acceptent 
même parfois de déguiser des publici-
tés sous forme d'articles. Au final,  
les journalistes n'exercent plus leur 
métier librement. Et là c’est vraiment 
grave. Pour la bande dessinée, ça l’est 
un peu moins sincèrement.

S. C. | Définiriez-vous votre 
magazine comme un lieu de 
rencontre et d’expérimentation ?

P. S. | Le magazine a été un lieu  
de rencontre déjà avec le lectorat. 
Puis, on a permis à certains auteurs 
et autrices d’être lu.e.s et il y en a 
aujourd’hui qui ont bien avancé dans 
leur carrière. Entre nous on est pas 
mal à s’être rencontrés sur le canard, 
et humainement y a des choses qui 
se sont créées. Mais le magazine n’a 
pas été tellement un terrain d’expé-
rimentation, même si c’est vrai que 
dans un sens le format court ça permet 
de tester des choses. Mais, on n’a 
jamais été comme Féraille ou même 
Métal Hurlant qui étaient vraiment 
des laboratoires.  
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Nous, notre démarche, c’était  
de vouloir raconter des histoires. 
Avant tout, on voulait aider les 
auteurs.trice.s à vivre, et pouvoir 
proposer du récit court qui ne soit 
pas forcément de l’humour. Qu’on 
puisse avoir des polars, du fantas-
tique, de l’intimiste etc... Croiser les 
genres, pas faire un truc de puriste. 
Nous avions par contre une vraie 
démarche qualitative, et politique. 
Sans que ce soit ostentatoire, on faisait 
très attention à ce qui était raconté, 
on refusait (heureusement) tout ce 
qui était sexiste, raciste, homophobe, 
etc. On peut , par contre, aller très 
loin en tapant sur la bêtise et sur 
l’oppresseur. 

On avait la même politique de 
croisements de genres en ce qui 
concerne les médiums, en mélan-
geant de la littérature, de la photo, 
du cinéma. C’était ça notre volonté 
éditoriale. On voulait créer du 
diver-tissement intelligent. Raconter 
des histoires. Et même dans les 
articles on avait cet objectif-là. Par 
exemple, dans chaque numéro on 
faisait une rencontre avec un auteur 
(plutôt une « pointure » de la bande 
dessinée) et on racontait son par-
cours. On faisait une interview, et  
à la fin on enlevait les questions.  
Ça faisait un monologue, une histoire.

S. C. | Les magazines légen-
daires (Métal, (A suivre)): 
pourquoi ont-ils si bien  
marché ?

P. S. | Si les magazines de l’époque 
ont aussi bien fonctionné, c’est déjà 
qu’il y avait beaucoup moins de 
production en bande dessinée, car 
moins d’auteurs. Il y avait beaucoup 
moins d’offres. Et puis, jusque dans 

les années 1970, la bande dessinée 
était un medium réservé aux enfants 
et on commençait à se rendre compte 
que ça pouvait aussi être pour les 
adultes. Tout a commencé lors de cette 
prise de conscience là, par exemple 
Pilote qui était un magazine pour 
gamin s’est transformé en mag’ pour 
adulte. Dans la foulée, ont émergé 
l’Écho des savanes, Fluide Glacial  
et Cie. D’un seul coup on a commen-
cé à proposer de la bande dessinée 
pour adulte. Tout ça, avec des formats 
différents, (À suivre) c’était les prémices 
du roman graphique.

Peut être aussi qu’à l’époque, on 
n’avait pas internet, pas de portables 
et qu’il fallait aller fouiner pour 
découvrir les choses. Pour moi, c’est 
déjà deux vecteurs et puis je pense 
que la troisième raison majoritaire, 
c’est le pouvoir d’achat. À l’époque,  
si on compare l’argent gagné et le 
coût de la vie en général, on se rend 
compte qu’on avait plus de pouvoir 
d’achat qu’aujourd’hui. L’immobilier 
et l’essence ont augmenté, et ça prend 
pas mal de place dans le budget actuel- 
lement. Après, je suis pas sociologue, 
c’est une supposition.

S. C. | La diffusion était-elle 
plus simple à l’époque ?

P. S. | Au niveau de la diffusion 
sincèrement, je ne sais pas vraiment 
comment ça marchait à l’époque. 
Mais j’imagine que dans les années 
1970, beaucoup de choses étaient 
plus faciles. Trouver du boulot était 
plus facile. C’était un permanent 
boum économique. Je crois que la vie 
était plus facile d’un point de vu 
matériel. Et puis ça a commencé  
à se déliter petit à petit.
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S. C. | Y-a-t-il moins de lecteurs ?

P. S. | Je pense qu’il y en a moins 
mais pour une raison simple, s’il  
y avait plus de magazines, il y aurait 
plus de lecteurs et par conséquent 
plus de magazines de qualité. Je crois 
que ça a commencé à changer fin des 
années 80 jusqu’aux années 2000 
mais je pense que c’est pareil dans 
tous les milieux. Ça va dans le sens 
du monde, avec l’apogée du capita-
lisme. Les riches sont de plus en plus 
riches, les pauvres de plus en plus 
pauvres. On trouve moins de maga-
zines de qualité, parce que les gens 
ont moins les moyens de s’acheter 
des magazines (entre autres). Je crois 
qu’il s’agit vraiment d’une probléma-
tique financière. Le prix d’un album 
de bande dessinée était proportion-
nellement moins élevé qu’aujourd’hui : 

le livre devient un objet de luxe. Ce 
n’est pas que la bande dessinée, les 
livres de poches aussi. Maintenant, 
un livre de poche c’est entre huit et 
dix euros. Quand tu donnes dix 
balles tu t’attends à ce qu’on t’en 
rende cinq et maintenant on te rend 
quelques centimes. C’est ce qui fait 
que petit à petit, la culture littéraire 
devient un objet de privilégié.e.s. 
C’est une des raisons pour lesquelles 
on voulait faire un format mag’, pour 
être plus accessibles. Il me semble 
aussi qu’il y a énormément d’édi-
teurs qui ne veulent pas de maga-
zines car c’est compliqué de faire de 
l’argent avec la presse. Après il y a 
des exceptions comme la Revue 
dessinée, qui a cartonné et ils ont 
même pu racheter XXI quand ils 
étaient en train de couler. Je pense 
aussi que la Revue dessinée s’adresse 

a un lectorat de classe « moyenne 
plus », cultivée et qui ont les moyens 
de s’abonner et d’acheter ce genre  
de bouquins. 

Un autre problème aujourd’hui, 
c’est que tout fonctionne en termes 
de niche. Beaucoup de revues de 
presse sont spécialisées (dans le 
polar, dans l’humour, etc...) et tout 
doit être catalogué, pré-mâché d’une 
certaine façon. Alors que dans les 
années 70-80 il y avait encore beau-
coup de mélange de genres. C’est ce 
qui nous intéressait. Nous étions 
peut-être dans une forme de brèche 
de la culture populaire (et de genre) 
et on n’était pas, éditorialement,  
un canard de niche.



Mag’ INTERVIEW / Pierrick Starsky

En tout cas, je suis pas sûr qu’il y ait 
moins de lecteurs par manque de 
curiosité car les gens qui ont les 
moyens continuent à « consommer » 
de la culture. Le marché du livre est 
assez énorme en France. C’est le 
serpent qui se mord la queue : moins 
d’argent dans le portefeuille donc on 
achète moins de presse, de livres et 
donc l’offre est moins diversifiée car 
il n’y a pas assez de lecteurs... C’est 
peut-être quelque chose qui s’inver-
sera un jour, je le souhaite de façon 
générale. 
 
S. C. | De nos jours, le format 
magazine est-il toujours un 
format pertinent pour de la 
bande dessinée ?

P. S. | Peut-être pas économique-
ment, mais je ne raisonne pas écono- 
miquement sinon je n’aurais pas fait 
AAARG!. Je trouve ça super pertinent 
parce que ça permet de découvrir 
des gens qui ont du talent, de leur 
laisser une chance. C’est plus facile 
de dire oui à quelqu’un qui n’a jamais 
rien fait sur cinq pages que sur un 
album complet. Ça a permis à des 
auteur.trice.s de se perfectionner et 
d’apprendre bien leur métier.

S. C. | Est-ce que tu aimerais 
refaire un magazine ?

P. S. | En fait j’avais dit plus jamais 
car quand on a coulé, on était 
exsangues à la fin. On rembourse 
encore les prêts, autant dire qu’on 
n’est pas riches. Et puis on gérait 
toute l’économie, la promotion en 
étant entre trois et quatre dans 
l’équipe selon les périodes. Là où il 
aurait fallu en temps normal, une 
dizaine de personne. On a mis deux 
ans à s’en remettre. On avait des  
problèmes de santé, ça nous a 
flingué. 

Je me disais plus jamais, mais en 
voyant que le magazine MAD 
(États-Unis) est mort cet été, j’ai 
recommencé à ravoir des envies.  
Ça m’a fait râler et ça titille. Donc ça 
ne me déplairait pas de retravailler 
pour un journal, mais seulement pour 
faire un travail éditorial et rien d’autre. 
C’est-à-dire dépendre d’une struc-
ture, ou bien avoir quelqu’un avec 
moi qui a les épaules pour s’occuper 
de tout ce qui est « publishing », de 
la diffusion et tout ce qui me casse 
les pieds. Quelqu’un qui accepte un 
objet qui n’est pas purement com-
mercial. Il y a peu de chances mais 
j’attends de voir.  Ça reste de l’ordre 
du fantasme. Faudrait que je gagne 
au loto.
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Pendant ce temps là chez 

les artistes 
plasticienc



Mag’

Ce plasticien japonnais est un 
des artistes les plus réputés 
dans le monde actuel. En 2001, 
une de ses œuvres s'est vendue 
pour environ 420 000 euros 
aux enchères. Il est le leader 
du mouvement « superflat », 
mouvement qui est fondé sur 
une conception strictement 
bidimensionnelle de l’art, 
comme dans la bande dessi-
née ou en l’occurrence ici, 
comme dans le manga. Le 
terme « superflat » est aussi 
un jeu de mot pour parler de 
la superficialité consumériste 
de cette culture « otaku »28 
selon Takashi Murakami. 
C’est ce qu’il retranscrit dans 

ses expositions avec des 
sculptures tirées de « hentaï »29 
très absurdes et cartoonesques, 
et des tableaux représentants 
des fleurs souriantes, presque 
oppressantes. Ces dessins sont 
toujours à la  ligne claire et 
vectorielle, ses couleurs sont 
en aplats sans ombres don-
nant un aspect très lisse à ses 
créations. Le mot « flat »  
y prend tout son sens. 
En déplaçant les codes de  
la bande dessinée dans des 
espaces d’exposition d’abord 
dédiés à des créations d’arts 
plastiques et fréquentés par 
un public instruit – de cadres 
ou de professions supérieures 

et/ou aisés, d’artisans ou chef 
d’entreprises – , Murakami 
contribue à donner un caractère 
bourgeois à la bande dessinée. 
Cela se ressent sur le prix de 
vente de ses œuvres, abordable 
uniquement pour des ménages 
aisés, sinon très aisés. Nous 
pouvons alors nous poser la 
question : S'agit-il d’une dépos- 
session de la culture populaire 
par la culture bourgeoise sous 
couvert de la critique du 
« superflat » ? 

Takashi Murakami
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Yona Friedman est un curieux 
mélange d’architecte, d'artiste 
et de philosophe (certains le 
qualifient même de sociologue) 
qui a réfléchi tout au long de sa 
vie à une architecture des villes 
« organiques », qui serait plus 
en accord avec l’évolution cons- 
tante des humains, qu'elle soit 
démographique, technologique, 
voire émotionnelle. 

Pour faire comprendre ses 
concepts à la société, Yona 
Friedman a choisi les codes  
de la bande dessinée comme 
moyen de communication 
premier. Il a pu aussi beaucoup 
recourir à de maquettes et des 
collages pour schématiser sa 
pensée. Cela lui a valu d’être 

considéré davantage comme un 
artiste en dépit de sa formation 
d’architecte. Il a ainsi dévelop-
pé un univers graphique qui lui 
est propre afin d’illustrer ses 
propos. Nous pourrions même 
parler d’alphabet, par exemple 
les hommes sont représentés 
sobrement par des « stickmen ». 

Yona Friedman dit que 
« nous voyons mieux les choses 
en images ». Ses dessins schéma- 
tiques sont là comme support  
à notre imagination, comme 
un professeur qui dessinerait 
au tableau pour ses élèves. Ses 
dessins sont des concepts à 
partager, à discuter. Ils n’im-
posent pas d’architectures 
particulières. Sa manière de 

raconter l’architecture serait 
davantage similaire à celle de 
narrer une histoire, et sa ville 
flottante fait penser aux des 
décors d’un film de science- 
fiction. Je suppose que ce sont 
pour ces raisons que de nom- 
breuses personnes le qualifient 
d’utopiste. Lui-même, d’ailleurs, 
qualifie son travail « d’utopies 
réalisables ».

Yona Friedman
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Décrit comme « véritable ergo- 
nome pataphysicien »30 par 
Christian Bernard dans son 
introduction, « l’homme de 
Ramette », Philippe Ramette est 
un fervent défenseur de l’absurde. 
Ses installations et ses photos 
ont une gravité « relative ».  
Les personnages de cet artiste 
semblent ignorer les lois de la 
physique, comme dans L’enfant 
penchée31 de François Schuitten 
et Benoît Peeters, où l’enfant en 
question, attirée par la gravité 
d’une planète voisine, se tient 
« insolemment » penchée.

Philippe Ramette dessine les 
images mentales qu’il concrétise 
ensuite par de la photographie 
ou de l’installation. S’il s’agit 
d’une ébauche, une étape de 
travail, pour moi, ces images 
racontent une histoire différente. 
Elles me rappellent l’histoire 
absurde de Philémon le naufragé 
du A32, un mélange entre bande 
dessinée et surréalisme. Le person- 
nage principal est un type qui 
pourrait être n'importe qui, ou 
même personne, c’est une âme 
désincarnée qui se meut dans 
des espaces imaginaires (souvent 

des grands espaces naturels 
vidés d’humains). L’image est 
accompagnée d’un texte à carac-
tère humoristique ou rempli de 
traits d’esprit. Si Philippe Ramette 
accepte de montrer ses dessins 
dans des expositions, la bande 
dessinée, dans son travail, reste 
secondaire.  

Philippe Ramette
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Mad / Raw

Dans l’histoire des comics américains, la période 
allant de la fin de années 1930 jusqu’à la moitié des 
années 1950 est considérée comme le premier « âge 
d’or ». La première apparition de Superman dans 
Action Comics #1 marque le début de cette période. 
Elle se termine par la grande vague de censure qui 
suit la création du Comics Code Authority, une orga- 
nisation de producteurs et d’éditeurs de bandes 
dessinées qui censure les créations pour éviter des 
régulations supplémentaires des autorités améri-
caines.

Mad commence comme un comic book, écrit  
par Harvey Kurtzman. Dès ses premiers numéros,  
la publication se démarque par des parodies et un 
humour irrévérencieux. Ce parti pris poussera 
d’ailleurs Mad a devenir un magazine pour ne plus 
être concerné par la réglementation du Comics 
Code Authority et éviter la censure. Ce magazine 
joue un rôle très important dans le dévelop-
pement de la contre-culture des années 
1960, dans un contexte de Guerre 
Froide qui rend l’Amérique 
paranoïaque. 

 

la presse  
à 

travers  
le monde
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Extrait d’un article du New York 
Times sur Mad : « La génération de 
gamins scéptiques que [Mad] a créé 
dans les années 1950 est la même 
génération qui, dans les années 1960, 
s’est opposé à la guerre et ne s’est pas 
sentie dégoûtée de la première fois 
où les États-Unis ont perdu et qui dans 
les années 1970 a contribué à la démis- 
sion d’un Président sans non plus se 
sentir dégoûtée. »

Mad est un magazine satirique 
avec des illustrations, des strips et 
des articles traitant de l’actualité.  
Ce qui fait son originalité, c’est qu’il 
s’adresse plutôt à un public jeune ou 
tout du moins adolescent  ; son côté 
puéril et immature est totalement 
assumé.

Ce magazine fait aussi des émules 
en dehors des  États-Unis. Mad est 
en effet une des principales inspira-
tions des créateurs du magazine 
Fluide Glacial. Gosciny, lui, fonde  
le magazine Pilote suite à sa collabo-
ration avec MAD. 

 

Pour ce qui est de Raw, on retrouve 
dans le discours que tiennent 
Françoise Mouly et Art Spiegelman, 
des arguments similaires à ceux de 
Sammy Stein dans son interview. 
Françoise et Art conçoivent leur 
maquette de revue une fois toutes les 
participations reçus33. Leur désir 
est, en premier lieu, de montrer que 
la bande dessinée va plus loin que les 
comics, qu’il existe d’autres ma-
nières de faire de la bande dessinée. Ils 
cherchent à valoriser le médium face 
à des personnes comme Robert 
Crumb qui ne prennent pas spéciale-
ment la bande dessinée au sérieux. 
« There was an aesthetic, which is 
perfectly valid, that was certainly 
Robert Crumb's aesthetic, of, like, 
"Aw, shucks, it's only lines on paper, 
and don't take yourself too seriously,  
and this is all, like, disposable." »34.

Mag’ INTERNATIONAL / La presse BD à travers le monde



Bitterkomix

Bitterkomix est une publication 
Sud-Africaine démarrée en 1992 par 
Anton Kannemeyer (alias Joe Dog). 
Revue underground, elle est révélée 
au monde par un passage dans Comix 
2000, anthologie de l’Association qui 
avait pour objectif de montrer les 
auteurs de BD du monde entier au 
début des années 2000 dans toute 
leur diversité. Bitterkomix est, comme 
son nom peut le laisser supposer, 
imprégné d’une très forte amertume. 
Les principaux thèmes abordés dans 
ses pages sont la persistance du 
racisme et des inégalités dans la 
société post-apartheid, la violence 
omniprésente dans la vie en Afrique 
du Sud et dans son histoire, les rap-
ports de la culture des Afrikaaner avec 
les concepts de race, de sexualité et 
même de langue ; en effet, les travaux 
sont d’abord en langue Afrikaans,  
ce qui est un choix et un tacle à la 
bien-pensance perçue des Sud-Africains 
d’origine anglaise. La plupart des 
œuvres de la revue sont soit porno-
graphiques, soit d’une très forte 
violence graphique, soit des pamphlets 
en strips. Ces formes peuvent paraître 
gratuites mais leur choix est on ne 
peut plus conscient et voulu, et parti- 
culièrement pertinent. Le style de 
dessin est très changeant, allant de 
l’imitation de Tintin au Congo jusqu’au 
strip épuré avec tout ce qu’il peut y 
avoir entre les deux. 

L’une des trouvailles les plus 
connues de Bitterkomix est justement 
cette manie d’imiter Hergé et tout 
particulièrement sa façon caricatura-
lement raciste de dessiner les Africains. 
Ainsi, sur les couvertures et dans 
plusieurs histoires, nous voyons le 
Blanc (un sosie de Tintin chauve) qui 

est confronté à ses fantasmes  
sur le Noir. Cette manière frontale 
d’attaquer le problème de la repré-
sentation et aussi abordée dans un 
strip sur la langue Afrikaans, plus 
précisément les insultes racistes et 
leurs origines dans l’esclavage.

Bittercomix est un magazine 
particulier qui se sert de la forme du 
magazine uniquement pour unir les 
travaux des différents contributeurs. 
Il s’agirait d’ailleurs plus d’un fanzine 
que d’un périodique car ils ne sont 
édités par aucune structure. Ce qui 
est étonnant, c’est que leur journal 
n’a pas de fonction divertissante, 
c’est même le contraire. 
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Le weekly shonen 
jump

Et à l’autre bout du monde, au japon, 
on retrouve le Jump, périodique 
publié (comme son nom l’indique) 
de manière hebdomadaire. C’est un 
magazine de prépublication avec des 
bandes dessinées pour garçons 
adolescents. Ce journal, publié par 
Shūeisha Inc. connaît plusieurs 
autres magazines dérivés avec les 
même contraintes éditoriales, le 
Monthly Shōnen Jump, l’Ultra Jump, 
Ribon et You. Tous ces magazines 
sont constitués de la même structure, 
seuls les thèmes des mangas pré- 
publiés changent car ils ne s’adres- 
sent pas aux mêmes lectorats.  
Le magazine Ribon est adressé aux 
jeunes femmes adolescentes tandis 
que le magazine You est un maga-
zine pour jeunes femmes adultes.  
En effet, la bande dessinée japonaise 
est très fortement segmentée par 
genres (ou cibles éditoriales).  

Par ailleurs, le Jump est un des 
périodiques les plus vendu au Japon 
avec plus de deux millions d’exem-
plaires écoulés chaque semaine. 
Dans les années 1980-1990, ce maga-
zine pouvait se vendre à plus de  
6 millions d’exemplaires par se-
maines !35 C’est loin devant Pif 
Gadget, qui était pourtant le magazine 
de bande dessinée le plus vendu en 
France à cette période. Encore 
aujourd’hui, le Journal de Mickey  
se vend en moyenne à 1,5 millions 
d’exemplaires par semaines. 

La grande particularité du 
journal, c’est qu’il fait partie inté-
grante du cycle de l’édition des 
albums. Les mangas sont pour la très 
grande majorité pré-publiés avant 
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d’être imprimés en livres. Cela pour 
une raison simple, les éditeurs tâtent 
le terrain en faisant paraître des 
extraits des mangas, en voie de publi- 
cation, dans le Jump. Les lecteurs 
sont invités à donner leurs avis, 
chaque semaine, sur ces extraits,  
par un système de vote. Plus le 
manga est populaire, plus il est 
dorloté : apparition en début de 

magazine, certaines pages en 
couleurs. Au contraire, si le manga 

n’est pas assez populaire, la publi- 
cation de celui-ci peut être 
interrompue brutalement, 
sans autre forme de procès.

Contrairement au marché 
de la bande dessinée française, 
le marché du manga est dicté 
par ses consommateurs. 

Chaque consommateur détient 
ainsi le pouvoir de décider ce qui 

va être publier ou non. 
 

 

Le Jump est un paradoxe.  
Sa raison d’être c’est le profit, et tout 
son système de publication est 
construit pour maximiser celui-ci en 
s’assurant de la satisfaction mais 
aussi de la fidélité des lecteurs, par le 
vote de popularité. Pourtant, ce 
système protège tellement les éditeurs 
du flop qu’ils en viennent à être 
relativement permissif sur le conte-
nu, ce qui crée une certaine diversité 
de thèmes et d’univers. Ce système 
se passe beaucoup de censure, en 
témoigne le fait que The Promised 
Neverland, série qui met en scène  
des enfants élevés pour leur viande, 
puisse y paraître. Au final, beaucoup 
de libertés sont accordées aux auteurs, 
sauf pour les délais et la quantité de 
page à produire.
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Les magazines sont des moyens de diffusion de  
la bande dessinée. Ils diffusent, par conséquent, 
une image de ce qu’est la bande dessinée. Chaque 
magazine a une ligne éditoriale qui lui est propre  
et qui transmet une certaine image du neuvième 
art. On pourrait penser que dans cette optique,  
les magazines ont une influence sur le statut de  
la bande dessinée. Mais ce qui influence réellement  
le statut de la bande dessinée ce sont plutôt des 
livres tels que Maüs ou Persépolis qui, par leur succès 
critique et populaire, ont élevé le prestige de la 
bande dessinée. Les magazines ne changent pas le 
statut de la bande dessinée, ils reflètent les tendances 
du marché. Métal Hurlant et (À suivre), bien que 
désormais révérés par une grande partie des critiques, 
n’ont pas engendré de changements fondamentaux 
de ce statut. Ils étaient des magazines de contre-
culture comme l’a été AAARG! durant son existence. 
C’est a posteriori que ces magazines sont devenus 
des icônes d’une haute culture de la bande dessinée, 
qui n’existait pas à l’époque. 

D’autre part, dans le paysage de la presse, les 
périodiques de bande dessinée n’ont pas tous la 
même présence les uns vis-à-vis des autres. La dif- 
fusion étant compliquée financièrement pour les 
moyennes structures, les plus grandes maisons 
éditoriales en sont avantagées. Elles promeuvent 
leurs catalogues, qui, depuis les années 1990 ne 
changent guère. Astérix et Obélix sont toujours en 
tête des ventes à chaque sortie d’album. 18 % des 
ventes de bande dessinées (comprenant manga et 
comics) en 201636 étaient des albums patrimoniaux.37

« Nous baignons depuis une quinzaine d’années 
dans une construction mythologique nationale 
écrasante : se serait opérée dans le courant des 
années 1990 une véritable révolution culturelle, 
éditoriale et artistique. Relatée et entérinée par 
une myriade d’auteurs, de lecteurs, d’éditeurs 
et de journalistes, cette fable trouva bien vite sa 
nécessaire appellation publicitaire et une liste 
d’auteurs comme autant d’incarnations exem-
plaires grâce au livre La Nouvelle Bande dessinée.

Ce phénomène érigea en modèles historiques 
une poignée de jeunes artistes contemporains 
aptes à susciter l’intérêt rapide et convenu 
autant de la part d’un nouveau public de lecteurs 
au sens large que de l’aficionado de bande 
dessinée. » 
Alexandre Balcaen, Manifeste, éditions  
Adverse, janvier 2016, p.12

Contre-édito
« La bande dessinée s'est embourgeoisée. Maintenant, on parle de roman 
graphique – une invention d'un département de marketing quelconque.  
La raison pour laquelle j'aimais les bandes dessinées est qu'elles parlaient  
à tout le monde, par-delà les classes sociales. Elles ne remplissent plus cette 
fonction désormais. »  
Alan Moore interviewé par Romain Brethes pour Lepoint.fr le 24/08/2017 
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Avec des SI on mettrait Paris en bouteille
SI Paris est dans une bouteille… 
On pourrait l’assiger 
SI Paris est assiégée :
On fait la révolution !?
Si on fait la révolution, on aura le temps de rêvasser !
SI on rêvasse, on se laisse aller à imaginer
Imaginer quoi ?
Imagine Paris dans une bouteille (pour faire la révolution)
Paris dans une bouteille ?
Non tout de même, c’est éxabusé !

Sans titre, Flora Gérardin-Baude, 2017

La bande dessinée peine à se renouveler car il y  
a un désir commercial de la part des grands éditeurs, 
qui étouffe la diversité réelle du medium. C’est un 
fait qui se ressent aussi dans les magazines, à défaut 
de savoir s’ils en sont fondamentalement la cause. 

C’est un problème d’ordre politique. Parce que 
le capitalisme avantage les grandes entreprise 
d’édition, il dilue inévitablement la visibilité des 
moyennes et petites maisons d’édition. Cela  
contribue à l’impression que tous les magazines 
(visibles) se ressemblent, me donnant le sentiment 
d’une disparition progressive de la presse dessi-
née. Des situations comparables se retrouvent dans 
d’autres formes d’expressions comme le spectacle 
vivant ou la musique populaire. Pour prendre 
l’exemple de la chanteuse Billie Eilish, person- 
nalité remplaçable à l’infini, qui a pris la suite  
de la non moins remplaçable, conformiste, Avril 
Lavigne… Les bandes dessinées les plus vendues 
telles que Les profs, Les blondes, Les gendarmes  

et consorts se ressemblent toutes et pas moyen  
de se souvenir de l’auteur de l’album.   

C’est dans ce contexte d’hyperconformisation 
que des personnes et des collectifs se tournent vers 
l’auto-édition, refoulés par les embruns de la machi- 
nerie qu’est le marché du livre. Le milieu du fanzi-
nat est un lieu plein de belles intentions ; un milieu 
confortable, en somme, pour les rejetés du système, 
et pour se libérer des contraintes du marché. Quand 
bien même cela signifie aussi ne plus se battre contre 
le statu quo. D’ailleurs, comment lutter contre des 
Journal de Mickey qui font plus de 1,5 millions de 
ventes par numéros ?

« Ça va dans le sens du monde » m’a dit Pierrick 
Starsky. Le monde nous donne un sens, et si c’était 
nous qui donnions son sens au monde ?
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en 2014 et est à l’instar de Bien Monsieur une 
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_02102019
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22. Alexandre Balcaen, Manifeste, éditions 
Adverse, janvier 2016, p.20

23. Alexandre Balcaen interviewé le 28 janvier 
2016 par Xavier Guilbert, dans le cadre du 
Festival d’Angoulême 

24. Il s’agit d’un terme biologique qui désigne 
un évènement qui se répète en boucle tout en 
s’amplifiant. https://www.futura-sciences.
com/planete/definitions/climatologie- 
retroaction-13071/   
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25. Ibn Al, Rabin Baladi, Andréas Kündig,  
Yves Levasseur, Benjamin Novello, La fabrique 
de fanzine par ses ouvriers même, édition 
Atrabile, septembre 2011

26. Un taux record de 88 % en 2016 selon  
le Pew Research Center.

27. « être travaillé » par une structure de 
distribution, signifie dans le jargon d’avoir une 
bonne mise en place et une bonne distribution 
de son catalogue.

28. Culture « Otaku » : Qui se rapporte aux 
mangas, jeux vidéos, dessins animés japonnais
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